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  Pour Marion Victoria…

   

   


   


  Le soleil se couche et le ciel est flamboyant de rouge et de jaune.


  Il domine majestueusement la petite forêt qui jouxte le lac de Saint-Mandé dans le 12e arrondissement de Paris en France.


  Au pied des arbres, la surface du lac joue l’effet de miroir dans lequel l’image de Philippine Drich apparaît légèrement déformée par les vaguelettes.


  Philippine est une jeune femme à la silhouette svelte et élancée, des cheveux noir geai, le teint blanc comme la neige avec une mouche à la Marilyn Monroe et un regard vert émeraude perdu dans le lointain. Elle est debout face à cet étang naturel aménagé en appui sur une canne. Elle a revêtu une tenue mi-saison. Son visage porte des traces de lutte.


  Elle s’assied sur un banc, juste derrière elle.


  Elle est encore sous le choc de ce qu’elle vient de vivre, car, que pouvait bien faire la patronne d’une petite société de location de calculateurs informatiques via Internet au beau milieu d’une forêt canadienne en plein mois d’hiver ?


  Un cauchemar ! Voilà la réponse à sa présence, elle n’arrive pas à croire que ce fut autre chose ; un long rêve éveillé…

   


  Accident
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  C’Tech Foundation – Côte-Nord


  Québec 8 nov. – 15 : 08


  

   

  La société « C’Tech Foundation » est située au milieu d’une forêt très dense.


  L’édifice est placé près d’un immense lac. Des moteurs tournent jour et nuit pour y pomper cette ressource naturelle qui sert à faire fonctionner les générateurs.


  En cette période de l’année, l’étendue d’eau est entièrement gelée sauf près des turbines dont des pales cassent la glace qui se forme à proximité.


  En haut du bâtiment de « C’Tech » se situe le bureau de son président : monsieur Carpenter. Un homme d’une cinquantaine d’années qui depuis la mort de sa femme n’est plus tout à fait le même.


  Souvent, il se tient sur le balcon à contempler ce cimetière liquide. Il a d’ailleurs fait poser une croix au sommet du rocher qui se trouve en son centre. En souvenir de son épouse, car on n’a jamais retrouvé le corps. Après l’accident, elle a disparu corps et âme dans les profondeurs du lac.


  Malgré la neige et le froid, monsieur Carpenter est à son mirador. Il regarde cette sculpture cruciforme et repense aux circonstances. Un aléa horrible.


  ***


  C’était il y a onze ans. C’était pendant l’automne.


  Sur la petite route qui surplombe le lac, Rebecca Carpenter et Hervé, son fils, reviennent d’un match de hockey.


  Le véhicule tout-terrain roule sur cette traitresse de voie sinueuse.


  La nuit tombe très vite et les phares de la voiture permettent de discerner par instant les arbres aux teintes mordorées.


  Hervé Carpenter, un jeune garçon de quinze ans à la carnation pâle, est sur le siège avant. Il se trémousse sans cesse. Il est énervé, car son père n’est pas venu le voir jouer. Encore.


  – Hervé arrête de gigoter, s’il te plait, lui demande sa mère sur un ton sans équivoque.


  – Il n’est jamais là.


  – Il travaille beaucoup, mon chéri. Tu le sais.


  Il y a de quoi être exaspéré. Chaque saison c’est pareil. Il affirme être présent pour l’encourager et il n’est jamais là. Elle lui confirme que lorsqu’il était plus petit, il participait plus souvent. Mais Hervé n’a aucun souvenir de ces moments. Il commence à se demander si sa mère ne le défend pas en racontant des mensonges.


  Mais sa réflexion s’arrête ici, car brusquement un chevreuil passe devant le véhicule.


  La voiture dérape vers la paroi rocheuse, emportée par sa vitesse, grimpe le terre-plein et se retourne sur le toit.


  Elle glisse en direction du précipice. Dans l’habitacle, Hervé, à l’envers, est coincé par sa ceinture de sécurité qui lui entaille l’épaule. Il voit le gouffre arriver. Il ouvre la bouche, mais ne dit rien. Le cri reste étouffé dans sa gorge.


  Rebecca encore sous le choc n’a comme unique réaction que d’appuyer sur le frein et de braquer le volant. Tout se mélange dans sa tête. Elle sait que cela ne sert à rien puisque l’automobile est sur le toit, mais c’est plus fort qu’elle. Peut-être un simple réflexe. Elle voit le bord de la chaussée avec la pente remplie de pins arriver.


  Elle tourne son visage vers son fils qui en fait autant. En quelques secondes, leurs regards disent tout.


  La voiture sort de la route et dévale le versant en tonneaux, arrachant tout : branches, buissons, petits arbres.


  Les deux passagers ricochent sur les parois internes de l’habitacle au milieu de divers paquets.


  La porte de Hervé est brusquement balayée ; Hervé est aspiré à l’extérieur. Il heurte avec violence un tronc avant que son corps ne s’écrase aux pieds des racines.


  Le véhicule percute, quelques mètres plus loin, un arbre plus que centenaire et rebondit de quelques mètres au-dessus du sol avant de retomber lourdement sur son toit.


  Rébecca a le souffle coupé par le volant qui lui comprime la cage thoracique. Sa ceinture de sécurité est déchirée. Elle essaye de s’extirper de ce conglomérat de ferraille par une des vitres latérales.


  Elle n’est plus vraiment maîtresse de ses réactions. Elle ne pense qu’à une chose, c’est de sortir de la voiture. Elle est encore en vie, elle ne sait pas comment. C’est un miracle.


  Elle n’arrive pas à reprendre son souffle. Elle est comme un poisson hors de l’eau : bouche ouverte et mouvements spasmodiques de survie.


  Soudain, un choc retentit à l’arrière, Rébecca pousse un petit cri en sursautant plus de surprise que de frayeur.


  Elle se retourne doucement et voit son fils le visage écrasé contre la lunette. Elle hurle.


  La collision entraîne la voiture sur le parterre de feuilles mortes.


  Le 4x4 se remet à glisser vers le bas en prenant rapidement de la vitesse.


  L’intérieur commence à être envahi par le manteau terrestre soulevé par le raclement du toit.


  Rébecca tousse et crache. Elle avale ce compost naturel. Elle tente de s’extirper en rampant.


  L’avant du véhicule percute un tronc. Rebecca se casse le nez contre l’habitacle arrière.


  La voiture pivote, mais sans ralentir sa course.


  Rébecca remarque le bas de la pente qui se termine dans un lac.


  Sur la berge, une énorme souche repose aux trois quarts dans l’eau.


  L’engin fonce droit dessus.


  Rébecca ne peut plus rien faire. La vitesse est trop grande. Coincée contre le pare-brise elle voit sa fin arriver. Dans sa tête, c’est brusquement le chaos le plus complet. Elle repense à toutes les scènes de sa jeunesse dont il lui semblait en avoir oublié l’existence.


  Faisant face à son destin, elle ferme les yeux sereinement.


  L’arbre traverse le véhicule en pulvérisant l’intérieur.


  Le bolide s’arrête net. Encastré.


  La puissance du choc pousse le tronc vers le milieu du lac en entraînant le « césar ».


  Hervé, inconscient, est allongé dans les feuilles. Son visage tourné vers la surface de cette plaine liquide où la lueur des phares dessine comme de grosses taches flamboyantes qui s’amenuisent au fur et à mesure que la voiture disparaît dans les profondeurs, emportant Rebecca à jamais.


  ***


  Monsieur Carpenter, sur la terrasse de son bureau, caresse une mèche de cheveux montée en porte-clef. À ce dernier est suspendue une clef de forme étrange.


  Il a les yeux fermés et se laisse bercer par le vent froid.


  Claire Chagnon apparaît dans l’encadrement de la porte-fenêtre.


  – Monsieur Carpenter ! appelle-t-elle.


  Pas de réponse. Elle tousse une fois, histoire de s’éclaircir la voix et reprend en haussant le ton.


  Monsieur Carpenter se retourne.


  Elle lui révèle, avec une joie non dissimulée, qu’ils ont trouvé.


  Cette annonce semble sans effet sur Monsieur Carpenter qui regarde le paysage de nouveau, puis après un court moment, il vient vers Claire en hochant la tête.


  Il referme la porte vitrée.


  ***


  Claire est auprès d’un technicien. Ce dernier fait un effort considérable pour se concentrer sur le clavier de son ordinateur malgré les fréquentes interruptions de Claire. Il semble à bout de nerfs et très fatigué.


  Claire compare l’hologramme d’un ficus avec son alter ego matériel.


  – Montez le contraste… Elle est trop terne…


  L’homme connaît son travail et il n’est pas aveugle non plus. Qu’est-ce qu’elle peut-être agaçante, pense-t-il.


  L’image tridimensionnelle change d’intensité et de couleur pour devenir identique à l’original.


  – Je dois atteindre 115% par rapport à la réalité pour y croire, dit-il à l’attention de Claire.


  – Et bien, vous le faites. Ce qui compte c’est le résultat. On s’en fout de savoir comment. C’est votre problème mon vieux. Tout ce que je veux c’est que cela soit parfait. Compris ?


  L’informaticien baisse les yeux en hochant la tête affirmativement. Décidément, il aurait mieux fait de se taire. Sa grand-mère n’arrêtait pas de le lui dire quand il était plus petit, mais c’est plus fort que lui, après un stress, lorsqu’il a trouvé la solution, il a besoin de donner quelques explications. La plupart du temps à des personnes qui n’en ont rien à faire.


  Monsieur Carpenter reste insensible aux rapports houleux qui existent entre Claire et ses techniciens, il examine la plante dans ses moindres détails. Une lueur de joie traverse son regard. Il n’arrive pas à y croire.


  Après toutes ces années de recherches, ils ont trouvé comment faire un hologramme parfait. Un véritable clone virtuel de l’original. Il tente de toucher le ficus pour s’en convaincre. Ses doigts passent au travers de l’image, et quelques petites décharges électriques viennent lui picoter la paume.


  Il retire rapidement sa main en gardant un sourire d’enfant : cela va faire des jaloux ! pense-t-il.


  Maboroshi
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  Groupe Oshiamori – Ile de Naoshima


  Japon 9 nov. – 9 : 52


  

   

  Un japonais s’avance rapidement dans le vaste bureau directorial. Il est très nerveux.


  Monsieur Oshiamori, immobile, le regarde s’approcher vers lui. Il semble très calme.


  Derrière monsieur Oshiamori, deux individus sont postés de part et d’autre. Statiques.


  L’homme arrive face au plan de travail. Il s’arrête et se courbe énergiquement pour saluer.


  Monsieur Oshiamori lui répond lentement d’un très léger mouvement de tête.


  – Ils ont réussi, Oshiamori San ! C’Tech va officialiser sa découverte sur le clonage virtuel.


  Monsieur Oshiamori reste un court instant impassible.


  Depuis quelques années la compagnie de monsieur Oshiamori œuvre sur le même projet que celui de monsieur Carpenter.


  Une compétition s’était établie entre eux, comme deux joueurs d’échecs livrant leur ultime partie.


  Monsieur Oshiamori a des rapports étroits avec la pègre japonaise, les yakuza et il s’est engagé à être le premier à développer cette nouvelle technologie.


  La honte n’est pas permise.


  – Faites parvenir le dernier livre à notre ami.


  – Hai !


  L’employé salue et repart d’un pas rapide.


  Monsieur Oshiamori assis à son bureau regarde un écran qui affiche la silhouette d’un homme en contre-jour.


  –… J’entends ce que vous me dites. Je comprends votre frustration. Après toutes ces années de recherches, apprendre que quelqu’un d’autre a trouvé…


  – A volé. C’Tech a extorqué l’idée de Julian Oberras.


  – Vous voulez quoi ?


  – De la discrétion. On vous surnomme « Maboroshi » « le Fantôme » ! On vous a recommandé à moi.


  – Le travail sera fait et sans aucune trace. Vous avez ma parole. Ils se portent garants. Vous devez payer d’avance. J’ai mon équipe, je ne sollicite personne d’autre. Je définis la stratégie et j’exécute quand JE le décide.


  – Ramenez-moi le « Projet Phœnix » et vous aurez plus que vous en demandez. Je vais recevoir des invitations pour l’exhibition de C’Tech. Elles seront pour vous.


  – Une dernière chose : Que représente Julian Oberras pour vous ?


  – Un leurre.


  Isuku coupe la transmission.


  Il reste un instant à regarder l’écran noir de son ordinateur portable en jouant avec sa chevalière à l’effigie d’une tête de fantôme stylisée.


  Son visage se tourne vers la baie vitrée ouverte sur une vue de la mer un peu agitée.


  Isuku fut contacté par monsieur Oshiamori alors qu’il venait de terminer une mission des plus dangereuses.


  Son contrat avec Monsieur Oshiamori lui arriva comme d’habitude, par courriel informatique, mais à la différence que celui-ci était avec recommandation, qu’il finissait par « … il en va de la sécurité nationale. » Et qu’il était extrêmement bien payé.


  Isuku hésita malgré tout un instant, car s’il avait duré si longtemps dans ce milieu c’était bien grâce à sa méfiance, mais puisqu’il y allait de « la sécurité nationale. » Et son sixième sens lui disait que ce ne serait pas bon pour lui de refuser.


  Il prendrait l’identité d’un scientifique poursuivant des recherches de nano conductivité moléculaire.


  Il serait accompagné par Aoki, son homme de main et ami depuis toujours qui jouera le rôle d’un éminent professeur en biotechnologie.


  Julian Oberras
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  Établissement pénitentiaire – Poissy


  France 17 nov. – 9 : 38


  

   

  Dans le quartier des condamnés à perpétuité, Julian Oberras est dans sa cellule plongée dans l’obscurité. Son regard est dur et perdu dans le vide, son visage malsain, mal rasé avec des cheveux mi-longs pas très propres.


  Dans le lointain, on discerne un son de pas qui résonnent sur la passerelle métallique. D’abord faibles, ils s’amplifient de plus en plus.


  La geôle semble accentuer tous les bruits. Une voix éclate en écho « Hé ! Doc. !… Courrier ». C’est celle du gardien de prison.


  Un cliquetis de serrure se répercute. La meurtrière de la porte coulisse. Une nitescence pénètre par l’interstice pour lutter difficilement contre la noirceur qui règne dans la cellule.


  Le garde montre dans la brèche un paquet ouvert de papier kraft jaune.


  Julian tourne la tête pour le regarder. La lumière l’oblige à plisser des yeux. L’emballage lui parait photogène. Il l’observe sans bouger.


  Le surveillant insiste en secouant sa main. Le crissement du papier semble irréel.


  – On doit tout fouiller, tu le sais…, il remue à nouveau le colis. Tiens, prends-le, c’est encore des livres… Tu veux devenir bibliothécaire ?


  Julian se lève de sa couche pour saisir son bien. Il reste suffisamment en retrait pour que le gardien ait du mal à le distinguer. À peine l’a t-il empoigné que la meurtrière se referme dans un bruit d’acier lourd.


  Après quelques instants, ses yeux se réhabituent à l’obscurité.


  Il déplie la lettre jointe aux livres et se rapproche d’un rayon de lune qui tombe de la minuscule ouverture au fond de la cellule.


  Il lit le billet devant l’ouvrage posé sur le papier kraft du colis étalé sur le sol.


  Le pli est très banal : une petite amie qui se languit de lui.


  Julian prête plus d’attention à la date : 06/12/30, puis aux lignes 6,12, et 30.


  Dans ces axes ressortent d’autres chiffres écrits en caractères alphabétiques cette fois et dissimulés dans des mots : des anagrammes.


  … zone… = onze


  … tenter… = trente


  … trios contrits… = trois cent trois


  Ces chiffres indiquent les pages correspondants à l’ouvrage qu’il vient de recevoir. Il les arrache une à une en prenant soin de ne pas les abîmer.


  Il décolle précautionneusement le papier adhésif de l’emballage pour assembler les feuilles du livre.


  Il sort de nouvelles pages de sous son matelas.


  Il tient, désormais, entre ses mains un grand patchwork composé de différentes pages de livres qu’il a recueillies ces derniers mois.


  Lorsqu’il lève devant la lumière cette mosaïque, il peut discerner en filigrane d’autres phrases, il se met à lire pour lui même « … La première feuille de ce document est imbibée d’une Phycotoxine. Lors du repas du soir, vous en avalerez un morceau qui fera effet en quelques minutes. On aura l’impression que vous avez été empoisonné. Ils vous emmèneront à l’infirmerie. Vous attendrez dix-huit heures quarante-six. C’est l’heure de changement de ronde. À ce moment… »


  Julian continue sa lecture attentivement jusqu’à la fin, puis il fixe le patchwork au mur de sa cellule et s’éloigne à l’autre bout.


  Il s’assoit par terre et plisse légèrement les yeux.


  Sa vision se trouble et ce qui était des lettres sur une feuille de papier devient une forme sombre représentant un plan de la prison avec le chemin qu’il doit parcourir.


  ***


  Comme tous les soirs, et tous les jours, des patrouilles sillonnent les corridors. Inlassablement, elles arpentent les mêmes passerelles, à la même vitesse, aux mêmes heures.


  Julian, caché dans l’ombre d’un mur, compte dans sa tête « … 39,40,41,42,… ».


  Un garde approche dans le couloir perpendiculaire à celui de Julian. Il arrive à la hauteur d’une vidéosurveillance à laquelle il fait un signe de la main. Il tourne au coin de la bâtisse. La caméra pivote dans le sens opposé.


  Julian sort en marchant rapidement jusqu’à un escalier en métal. Il se recroqueville sur lui-même. Il est dans l’ombre, invisible pour la vidéo. « …, 48,49,50,… »


  Julian se redresse et descend les escaliers rapidement en silence. Il se cache derrière un gros poteau de béton. Un garde apparaît. Il vient dans la direction de Julian.


  Julian écoute le son des bottes sur la passerelle.


  Il est très attentif.


  Le gardien tourne sur une autre coursive. Julian longe le pilier de façon à rester toujours camouflé.


  Le surveillant disparaît au bout du passage. Julian quitte son abri et continue sa descente jusqu’au sous-sol.


  Julian arrive près de la chaufferie. Il prend une grosse pièce de métal rigide dissimulée sous une bâche. Il se souvient de cette barre. Pas facile à amener, mais il avait réussi dans l’atelier de métallurgie où il effectue du travail de réadaptation à la façonner et à la peindre pour qu’elle ressemble à un manche à balai.


  Il avait profité d’un soir où il devait descendre le linge sale au sous-sol pour y camoufler son œuvre de ferronnerie.


  Julian est très fier de son outil ménager de la protohistoire.


  Il soulève une plaque métallique cachant un puits menant aux égouts. Il entre et s’aventure jusqu’au fond.


  Il marche au milieu des rats qui fuient à son passage. Il bifurque dans un tunnel qui s’enfonce dans l’eau croupie. Après quelques instants, il baigne jusqu’à la taille et se retrouve face à une lourde grille qui ferme le conduit. Avec son « manche de balai » qu’il glisse entre deux montants, il commence un va-et-vient pour tordre ce mur de métal.


  Sur les écrans du centre de contrôle de la prison, tout est calme.


  Julian, transpirant, réussi suffisamment à déformer les barreaux pour passer.


  Une fois de l’autre côté, il plonge sous l’eau noirâtre et nage dans le conduit.


  ***


  Une famille termine de pique-niquer près d’une petite rivière. Le père dépose les cannes à pêche dans la voiture pendant que la mère range la table pliante et emballe les affaires dans la glacière. Le fils, d’environ 8 ans, joue avec un bateau miniature qui flotte à proximité du rivage.


  L’embarcation passe près d’un tuyau d’évacuation d’eau de taille moyenne lorsque soudain une grille est éjectée du conduit. Une main d’homme en sort, écrasant le navire.


  Le petit garçon est tétanisé par la peur.


  Julian s’extrait doucement et difficilement du canal en reprenant une énorme bouffée d’oxygène. Il est dégoulinant et complètement recouvert de boue et de détritus.


  Il s’approche de l’enfant qui ne bouge pas.


  Une voiture de sport japonaise s’arrête en crissant des pneus sur la route.


  Les parents lèvent alors les yeux et voient Julian qui court vers le véhicule sans leur prêter la moindre attention.


  Au volant se tient une ravissante asiatique. Julian lui sourit et monte près d’elle.


  La voiture disparaît dans un vrombissement de moteur.


  Le calme revient. Les oiseaux gazouillent. La famille reste figée sans comprendre ce qui vient de se passer.


  Philippine Drich
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  Vincennes – Paris 12e


  France 18 nov. -10 : 06


  

   

  Philippine Drich est couchée dans son lit. Philippine est le genre de femme qui vit hors du temps, un peu maladroite et souvent dans la lune.


  Elle habite un studio à Vincennes qu’elle loue à une amie de sa tante. Il n’y a tellement pas de place que les propriétaires ont fait la douche dans la cuisine.


  De lourdes tentures de velours pourpre tombent devant la fenêtre empêchant les rayons d’un faible soleil d’hiver de pénétrer dans la pièce.


  Philippine se retourne et son bras choit sur le second oreiller près d’elle qu’elle attrape et serre contre elle. Elle ouvre un œil vers le réveil électronique dont les chiffres fluorescents clignotent pour indiquer 05 : 28.


  – Oh, là, là ! ! ! ! !


  Elle enfouit son visage dans les draps en ronchonnant, puis se redresse dans son lit rapidement et s’assoit sur le bord en se prenant la tête dans les mains.


  Elle rejette ses cheveux en arrière en bâillant puis en se frottant les yeux elle examine de nouveau son réveil. « Encore une panne de courant, pense-t-elle, Julie ne voudra jamais me croire. »


  De petites gouttes de sang tombent sur la literie blanche. Son nez saigne.


  Elle part en courant en direction de la salle de bain/cuisine.


  Elle allume. La lumière l’éblouit.


  Elle râle en plissant son regard et l’éteint aussitôt puis se dirige vers le lavabo en laissant la porte ouverte. Elle prend du coton dans son armoire de toilette.


  Elle pensait que son épistaxis était terminée. Décidément, Laurent ne lui a rien apporté de bon.


  C’était hier, sur l’étendue boisée du « lac des Minimes ».


  Petite parenthèse historique.


  Les « Minimes », c’est-à-dire « les tout petits », forment un ordre religieux créé en 1493 par saint François de Paule. Un ermite recherchant une humilité radicale et une vie d’une extrême austérité. Tout l’inverse de Philippine.


  Le lac des Minimes est situé dans la partie nord-est du bois de Vincennes aux confins de la commune de Fontenay-sous-Bois. En forme de croissant, il possède trois îles en son centre qui sont accessibles : l’île de la Porte-Jaune, l’île Nord, l’île Sud. Il se trouve à l’emplacement d’un ancien couvent. Le lac fut creusé de 1857 à 1859 par Jean-Charles Alphand, lors de l’aménagement du bois de Vincennes.


  Fin de la parenthèse historique.


  Philippine aime aller s’y promener en fin de journée pour y regarder les derniers rayons de soleil jouer avec les feuilles des arbres. Hier, donc, elle faisait son jogging avec son futur ex-petit ami : Laurent. Celui-ci lui racontait sa soirée où Philippine retenue par du travail n’avait pu se rendre.


  C’est étrange, mais elle n’a jamais été passionnée par les histoires que pouvait lui narrer Laurent, comme s’il n’avait pas de talent de conteur. Mais quelle compétence avait bien Laurent ? Elle se mit à disserter sur ce sujet qui peut sembler vaste, mais qui ne se résumait à pas grand-chose, en fait.


  Il était très convenable, et beaucoup de parents l’auraient adoré comme gendre, mais Philippine dut reconnaître l’évidence : ce n’était pas son prince charmant.


  Laurent parlait toujours, il ne se rendait même pas compte qu’elle ne l’écoutait pas. Cela faisait presque six mois qu’ils s’étaient rencontrés. Pourquoi a t-il fallu gaspiller tout ce temps pour qu’elle prenne conscience que ce n’était pas le bon numéro… Quelle perte d’énergie… Six mois… cent quatre-vingt-trois jours où elle aurait pu se consacrer à autre chose.


  Philippine écarte des branches d’arbre pour poursuivre son chemin, lorsque Laurent annonce :


  – Il faut prendre une pause !


  Laurent vient de rompre.


  Elle est surprise, elle ne s’y attendait tellement pas qu’elle relâche les branches qu’elle tenait. Et l’une d’elles, une maîtresse bien en chair et feuillue à souhait l’embrasse goulûment.


  Elle ressent à peine la douleur. Elle n’entend que la voix de Laurent qui résonne dans sa tête comme un écho “pause… pause… pause…”


  Elle tombe lourdement sur le dos, créant un soulèvement convectif dû à l’instabilité de l’air. Un cumulus de feuilles mortes à l’extension verticale élevée, mais à l’expansion horizontale limitée, voltige autour d’elle. Parmi cette nuée automnale, le visage de Laurent apparaît lentement.


  – Ça va ? Tu t’es fait mal ?


  Voilà le genre de phrase débile qu’elle aurait préféré ne pas entendre. Elle vient d’être mise K. O. par Mère Nature, la violence de l’accrochage l’envoie direct au tapis, elle est à moitié inconsciente encore sous le choc de deux gifles consécutives : et de l’annonce de Laurent, et de la branche d’arbre, et on ose lui demander si cela va.


  Pauvre Laurent, décidément, il n’était vraiment pas fait pour elle.


  ***


  Elle se regarde dans le miroir avec le coton qui dépasse de son nez. Quelle « classe » !


  – Pourquoi tu ne m’as pas réveillée, hein ! se met-elle à crier.


  Elle sort de la salle de bain/cuisine et se dirige vers la cuisine/salle de bain.


  – Tu n’as pas déjeuné, encore ?… Ben, c’est de ta faute, tu n’avais qu’à me sortir du lit et t’étais où hier ? T’as vu l’heure où tu es rentré !


  Sur le plan de travail, elle prépare la cafetière qu’elle allume.


  Elle prend une bouteille de lait du frigo puis deux bols d’une armoire. Elle pose un paquet de céréales sur la table et remplit un bol de lait qu’elle met au sol.


  Les draps du lit ondulent doucement. On discerne une forme qui se déplace dessous et la tête d’un chat sort près de l’oreiller en miaulant.


  En deux bonds, il se retrouve à laper le liquide blanc à grands coups de langue.


  – Je suis bonne qu’à ça, hein ! À te nourrir… Bon, ben pendant que tu festoies, je vais faire mes ablutions.


  Dans un miroir, elle remarque que la branche lui a fait une jolie bosse sur le haut du front. “Wouaou” C’est tout ce qui lui vient à l’esprit. “La bosse des maths” comme dirait sa grand-mère si elle pouvait encore parler.


  Elle retire sa nuisette et entre sous la douche. L’eau fraîche se met à couler sur son anatomie. Quel bonheur ! Elle prend une fleur d’éponge qu’elle enduit de crème et se masse les épaules et le dos. Elle adore la sensation de ruissellement sur son corps et un petit système permet d’accrocher des sels de senteur sous la pomme de douche. Là, elle y a placé fragrance “océane”, c’était nouveau en magasin et à son avis cela ne va pas durer. L’odeur lui rappelle trop les piscines surchlorées. Peu importe, l’eau parfumée lui procure toujours autant de plaisir.


  Au bout d’un temps, elle sort de la salle de bain, apprêtée et fraîche. Elle part “rapido presto”.


  Pourquoi angoisse-t-elle pour ses arrivées en retard ? Elle ne se l’explique pas. Il n’y a pourtant pas de quoi s’inquiéter puisque c’est elle son propre patron.


  Évidemment, comme un fait exprès, il y a grève des transports en commun. Curieusement, cela ne gène pas trop Philippine qui trouve que la ville retrouve visage humain. Une entraide entre automobilistes et piétons naît du tumulte général.


  Et comme sa voiture est tombée en panne hier soir, elle a plus vite fait d’y aller à pied, la circulation, qui plus est en tant de cessation de travail, n’est jamais très fluide. C’est “l’heure” de pointe entre 8 heures du matin et 22 heures.


  L’invitation
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  Chaussée d’Antin – Paris 9e


  France 18 nov. -11 : 31


  

   

  Philippine pousse l’énorme porte cochère de la petite rue et avance dans le hall d’entrée. Elle prend le ridiculement minuscule ascenseur pour accéder au deuxième étage et ouvre la porte en bois sur laquelle une plaque au nom “H. D. le temps retrouvé” est fixée.


  À son arrivée, elle voit Paul en grosse parka d’hiver sortir de la salle des ordinateurs. Derrière les murs de verre, il y a une brume blanche qui flotte dans l’atmosphère.


  Paul lui sourit en enlevant son bonnet.


  – Salut, Philippine,


  – Salut Paul… Ça pèle là dedans !


  – C’est la clim qui déconne, on a du givre sur les câbles… Il la dévisage passivement et articule : T’as un truc sous le nez !


  Philippine rit jaune en secouant la tête. Elle porte sa main à son organe olfactif et elle s’empresse de retirer son coton imbibé de sang pour le jeter à la poubelle.


  – Oh, là, là… lâche-t-elle dans un soupir.


  Philippine s’approche de Julie, sa secrétaire, une belle fille noire au look très « fashion », qui lève les yeux et la fixe du regard en serrant les dents. Elle se bat avec le papier du fax qui regorge de publicités.


  – Bonjour, Julie, je viens de croiser Paul. On a un problème avec la clim ?


  Julie ne lui répond pas et lui donne le courrier. Qu’est-ce qu’elle peut être stricte, se dit Philippine.


  – Oui, oui, oui… Je sais, il est tard… Ce n’est pas le jour, tout part de travers, mais vous allez avoir trois jours pour Noël.


  Une petite boutade et hop ! Tout roule. Mais pas avec Julie qui reste stoïque. Peut-être n’a-t-elle pas compris l’humour. Philippine se sent obligée de préciser au risque d’envenimer les choses. Elle se dirige vers son bureau en lançant :


  – Détendez-vous, Julie.


  Elle entre et ferme la porte. Elle regarde le courrier : factures, factures, factures, pub, invitation… Une lettre de l’étranger ! Tiens, tiens !… Elle ouvre et commence à lire en s’asseyant sur son fauteuil.


  Julie fixe la porte close du bureau de Philippine en tendant l’oreille avec un air espiègle, elle se met a compter sur ses doigts : un, deux et au moment exact ou elle s’apprête a prononcer « trois », Philippine sort en trombe de son bureau.


  Julie esquisse un geste de triomphe et sourit à Philippine en prenant une mine faussement attentive.


  Philippine est trop perturbée pour relever quoi que ce soit de ce que fait Julie à ce moment-là.


  – Julie ! Qu’est-ce que c’est ?… Ce n’est pas déjà fini quand même ?


  Julie hoche la tête en signe d’approbation et a une moue dubitative.


  Philippine tient dans sa main un boîtier DVD et une enveloppe, tous deux arborant le logo de C’Tech Foundation.


  – Oh ! Là, là… lâche Philippine


  Philippine montre une missive de l’enveloppe, qu’elle parcourt rapidement.


  – Une soirée de lancement de produit…


  Paul ressort de sa chambre de congélation et l’examine par-dessus l’épaule de Philippine.


  – C’est au Québec… Trop cool !… je te prête ma tuque ?


  Philippine l’observe en fronçant les sourcils, mais il ne lève pas les yeux de la lettre.


  D’un mouvement du poignet, elle soustrait cette dernière de la vue de Paul qui relève la tête pour croiser le regard noir de Philippine.


  L’air détaché, il fait mine de s’intéresser aux parois gelées de la salle des ordinateurs.


  Philippine considère Julie qui lui signifie d’un geste de la main qu’elle ne veut pas être mêlée à tout ça.


  Philippine lui indique alors, de manière autoritaire, de la suivre.


  Philippine entre en trombe dans son bureau serrée de près par Julie qui tient un bloc-notes entre ses mains.


  – Au Québec, en plein mois de décembre… Mais ils ne sont pas bien.


  – Voyons le côté positif ! dit Julie. Le contrat de notre plus gros, et, ne nous le cachons pas, pratiquement seul client, vient d’arriver à échéance. Un nouveau départ s’offre à nous ! ! ! Julie exulte intérieurement. Elle est très fière de sa répartie.


  Philippine la regarde éberluée.


  – Merci Julie. Comme toujours vous réussissez à trouver les mots… qu’il ne faut pas ! Mais qu’est-ce que je vais faire là-bas ?


  Julie lui retire l’invitation des mains et la tourne vers elle.


  – C’est une grande opportunité, il y aura du beau linge et plein d’investisseurs étrangers. Il faut juste que vous en appâtiez un. C’est pour ça qu’il faut y aller… sinon, on pointe au chômedu.


  Philippine reste figée en observant Julie. Elle n’a pas entièrement tort, se dit-elle, mais au Québec en plein mois de décembre ! Oh,…


  –… là, là ! Répond Julie en imitant Philippine.


  Philippine lui lance un regard noir.


  – Je vous trouve bien insolente, Julie.


  – Pardon. Cela m’a échappé, dit Julie en baissant les yeux, puis comme pour détourner l’attention, elle enchaîne sur : Si on se matait la vidéo.


  Philippine regarde le boîtier vidéo et l’enveloppe entre ses mains. Elle donne le DVD à Julie qui le met dans le lecteur. Sur le disque, le nom de la compagnie de Philippine est inscrit.


  – Des DVD à nos noms… Service personnalisé ! Remarque Julie.


  Philippine s’écroule sur son vieux fauteuil de bureau au cuir patiné par les âges.


  La télévision diffuse une vidéo de Monsieur Carpenter, le P. D. G. de C’Tech Foundation.


  – Bonjour mes amis, commence-t-il dans un français à l’accent canadien-anglais très prononcé. Le « projet phœnix » auquel vous avez tous participé à votre niveau est désormais achevé. La présentation aura lieu dans nos locaux. Vous trouverez l’adresse et les directives dans l’enveloppe qui accompagne ce disque. En attendant, bon voyage ! Montréal vous attend.


  La vidéo se termine.


  Philippine observe le pli qui, en plus de la lettre, contient un billet d’avion.


  – C’est pour deux personnes… remarque Philippine.


  Elle lève le front avec un large sourire en considérant Julie.


  – Julie, vous avez gagné une aventure au Québec !


  – Mais, c’est Noël. J’ai des obligations… Vous n’avez pas le droit.


  Philippine la fixe d’un regard persistant avec une légère moue vicieuse au coin de la lèvre et elle hoche affirmativement la tête en gardant son rictus.


  – J’en prends la liberté. Vous savez comme moi que j’ai besoin de vous dans ces moments incertains. On a toujours réussi jusqu’à présent parce qu’on se complète mutuellement. J’ai ce grain de folie, que vous n’avez pas, ce côté évaporé qui nous permet d’oser des choses irraisonnables, mais si je ne vous ai pas près de moi c’est comme si on m’amputait une partie de mon cerveau. J’ai besoin de vous Julie ! A deux on sera plus fortes !… Mais vous faites comme vous voulez. Je vous laisse avec votre conscience…


  – Ce n’est pas juste !…


  Philippine repose les yeux sur un dossier de son bureau en laissant Julie répéter : « ce n’est pas juste ! ».


  Julie retourne à son plan de travail avec l’œil noir en claquant la porte.


  Quelle idiote, pense-t-elle ! Elle qui vient du 93. Elle n’a rien imaginé de mieux que « Ce n’est pas juste ». Bravo ma fille, quelle répartie.


  Paul regarde son adjoint se démener tout seul avec un tuyau de réfrigération dans la salle des ordinateurs.


  – Ben dit donc. Au Québec ! C’est que c’est vachement loin !… Moi qui trouve qu’il fait déjà froid ici !… Le Québec ! répète-t-il rêveusement en se tournant vers Julie. T’en penses quoi ?


  Julie ne lève même pas les yeux sur lui et lui rétorque glacialement qu’il y en a qui sont vraiment payés à ne rien faire.


  Paul ne préfère pas relever. Il a bien deux ou trois réparties qui lui viennent à l’esprit, mais il sent que s’il insiste trop cela pourrait dégénérer.


  Il a vu Julie en colère une fois et il s’est dit qu’il fallait mieux éviter de la titiller.


  Mais c’est plus fort que lui et juste avant de rentrer dans la salle des ordinateurs, il lance en direction de Julie un – C’est Inuit le froid qu’il fait ici.


  En guise de réponse, il esquive le rouleau de ruban adhésif.


  Philippine est toujours dans son fauteuil. La tête rejetée en arrière, elle carresse machinalement le pendentif de son collier. Un pendentif unique qui lui vient de sa famille. Elle pense au Québec avec un petit sourire aux lèvres. Soudain, un hurlement strident retentit et Julie entre en trombe dans le bureau.


  – Vite, vite !


  Philippine suit Julie rapidement.


  Paul essaie d’ouvrir la porte vitrée en tournant la poignée et en donnant de grands coups d’épaule pour la défoncer. Elle ne bouge pas.


  L’adjoint de Paul est allongé au sol, contre la porte et bloquant celle-ci. Un ordinateur duquel jaillissent des étincelles est à côté de lui.


  Paul semble comme enragé, il martèle le verre avec ses pieds et ses poings.


  – Cochonnerie de lourde. Il implore Philippine du regard.


  Philippine attrape Julie par les épaules et la détourne du corps de l’assistant.


  – Julie, hé, ho Julie… Qu’est-ce qui s’est passé ?


  Julie l’observe. Elle se calme un peu.


  – Je…, enfin,… Il y a eu un éclair. Un ordinateur a sauté. Et Pierre est tombé.


  – C’est un court jus, dit Paul en hurlant.


  Philippine regarde Julie droit dans les yeux.


  – Julie, vous allez appeler les urgences et vous leur précisez bien que Pierre est dans le coma dû à une décharge électrique. Ensuite, vous les attendez en bas pour les guider. OK ?


  Julie hoche la tête affirmativement et elle part au téléphone.


  Philippine se tourne, prend une grande inspiration et rejoint Paul à la porte.


  – On dirait de l’acier. Elle ne veut pas bouger, lâche Paul sur un air désabusé.


  Philippine jette un rapide coup d’œil autour d’elle.


  – Le presse-papier.


  Elle montre la petite mappemonde en métal lourd posée sur le bureau de Julie.


  Paul reste figé.


  – VITE, crie Philippine en claquant deux fois des doigts.


  Paul s’élance vers le bureau et revient avec l’objet. Philippine lui arrache des mains et en se protégeant les yeux de son bras, elle le lance sur une vitre située à côté de la porte.


  Le verre éclate en morceaux.


  Paul se précipite à l’intérieur pour attraper Pierre.


  – NE LE TOUCHE PAS ! Hurle Philippine. Attends mon signal.


  Philippine se dirige vers le bloc compteur de l’entrée et abaisse toutes les manettes.


  Le noir se fait.


  – VAS-Y.


  Paul tire Pierre vers lui et le ramène en lieu sûr près du bureau de Julie.


  Philippine souffle de soulagement. Elle se laisse glisser lentement sur le sol, le dos collé au mur.


  Julie vient à ses côtés.


  – Ça va ?


  Philippine la regarde l’air fatigué.


  – J’ai prévenu le gardien de l’arrivée des pompiers.


  – Je crois que l’on a vraiment besoin de changer d’air.


  – OK. On va y aller à votre truc à l’autre bout du monde.


  Elles se sourient, mi-complices, mi-moqueuses.


  Souvenir
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  Triangle de Choisy – Paris 13e


  France 19 nov. – 8 : 24


  

   

  Julian est allongé sur le lit d’un appartement des Olympiades. Il fume une cigarette.


  La chambre est éclairée en rouge par un lampion en forme de dragon qui clignote près d’une fenêtre.


  De toute évidence, Julian vient de passer une nuit agitée. Les draps près de lui sont défaits. Sur le second oreiller est posé un origami représentant un homme en érection. Il le prend en souriant puis le déplie pour le lire.


  Il se lève, nu comme un ver, et se dirige vers un bureau sur lequel est posé un laptop. Sur son dos est tatoué un immense oiseau de feu.


  Il s’y installe et pose le bout de papier devant lui. Une adresse de courrier électronique y figure : revenge@yahoo. com / code : année de la liberté.


  Il se connecte et entre les données.


  Un plan s’affiche avec des coordonnées et une lettre :


  « Monsieur, nous sommes satisfaits de voir que vous êtes au rendez-vous. Veuillez effacer ces documents une fois que vous en aurez pris connaissance. Nous pensons que vous reconnaîtrez le lieu sans trop de difficulté. N’oubliez pas de faire votre signe de croix avant de prendre vos affaires. Il est probable que la place soit occupée. Faites au mieux. Honorez votre contrat nous honorerons le notre. Bon voyage. »


  Julian regarde le plan et esquisse un sourire. Bien sûr qu’il reconnaît l’endroit, c’était chez lui avant que la police vienne l’arrêter.


  ***


  Julian est debout dans une rue et regarde une maison dont certaines fenêtres sont éclairées. Sur la façade, un échafaudage est dressé. Une benne et une camionnette portant l’inscription « HYU TANG – Entretien et rénovation de votre maison » sont stationnées dans l’allée. Julian fume tranquillement une cigarette. Il observe bien les alentours. Il attend en repensant au jour de son arrestation.


  C’était en pleine journée. Les policiers ont encerclé la maison. Julian n’avait rien entendu. Brusquement, la porte du séjour vole en éclats et les hommes de loi s’engouffrent de force dans la demeure.


  Julian était dans la cuisine. Il préfère ne plus bouger et faire ce qu’on lui hurle : « bouge pas », « les mains au dessus de la tête », « tourne-toi », « mets-toi à genoux », « croise les pieds. » Une paire de menottes vient l’entraver et il est poussé à l’extérieur vers une fourgonnette.


  Mais tout ça, c’est du passé. Aujourd’hui, il est dehors sous la pluie et il a enfin la possibilité de récupérer ce qui lui appartient.


  Julian reste un instant à regarder la rue déserte, puis ses yeux se tournent vers les lumières de l’habitation qui s’éteignent.


  Il jette sa cigarette dans le caniveau et il s’approche jusque dans une petite allée qui borde la maison pour atteindre l’arrière de celle-ci.


  Il s’accroupit près d’un tas de bûches protégé par une épaisse bâche de plastique.


  Il compte cinq rondins à partir de la dernière rangée, prend la billette correspondante, la dévisse et en sort une clef.


  Il entre dans le sous-sol.


  Julian s’avance vers des rayons où il attrape une lampe torche et un rouleau de sparadrap.


  Il se dirige vers l’escalier qui monte vers le rez-de-chaussée. Il grimpe encore un étage en silence. Il regarde le tapis sur les marches qui n’y était pas quand il y habitait. C’est une bonne chose qu’il y soit, cela étouffe ses pas.


  Il arrive à sa chambre. Un couple dort. L’homme est sur le dos, la bouche grande ouverte, et le beau sexe porte un masque de nuit.


  Silence.


  La femme, comme par pressentiment, se redresse doucement sur sa couche et commence à retirer ses lunettes de nuit.


  Julian, braque la lumière de sa lampe torche dans le visage de son mari et il donne, à la conjointe, une gifle si violente que sa tête vient cogner le mur.


  Rapidement, Julian colle un bout de sparadrap sur les yeux de l’homme, lui enfourne une chaussette dans la bouche pour l’obliger à garder le silence et ligote ses mains.


  Il revient vers la femme, qui est toujours un peu sonnée, et lui fait subir le même traitement. Puis, il les assoit tous les deux sur le bord du lit, l’un contre l’autre.


  Il remarque au dessus de la couche un miroir et un crucifix. Il repense à la phrase qu’il a lu sur son courriel « … N’oubliez pas de faire votre signe de croix. »


  Julian attrape le pied d’une lampe en métal et donne un violent coup contre le mur de plâtre où se trouvait le miroir, faisant voler en éclat celui-ci. Il découvre alors deux passeports, l’un français et l’autre canadien, ainsi qu’un billet d’avion pour le Québec avec une invitation « C’Tech Foundation ». Le tout est protégé dans un sac en plastique. Il ouvre le laissez-passer canadien où l’on voit le visage d’un homme qui n’est pas Julian, c’est celui de Monsieur RABIERO. Julian regarde la photo en se caressant le lobe de l’oreille.


  Séparation
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  Vincennes – Paris 12e


  France 21 déc.. – 22 : 45


  

   

  Des valises prêtes sont posées dans un coin.


  Un orage rugit dehors et la pluie martèle les vitres de la demeure de Philippine.


  « Shine on you crazy diamond part II » de Pink Floyd flotte dans l’espace tamisé par une petite lumière de bureau.


  Philippine, face à son ordinateur, un verre de vin blanc à la main, fait des claquettes en suivant le rythme de la musique. Elle est trop excitée par son voyage pour trouver le sommeil et la danse est un truc qu’elle a découvert pour lui permettre de retrouver une certaine sérénité.


  Une page de la météo canadienne sur Internet est affichée à l’écran, mais elle regarde fixement l’effeuillage d’un homme qui se déhanche par intermittence dans le bas de son moniteur.


  La bouteille de vin est presque vide.


  Son chat ronronne sur la chaise de bureau.


  Le strip-tease est le cadeau d’adieu de Laurent, c’était au parc…


  Elle est assise, près de lui, sur un banc devant un petit étang où s’ébattent cygnes et canards.


  Des enfants s’amusent au ballon non loin.


  Philippine, la tête rejetée en arrière, maintient une compresse sur son nez.


  Laurent près d’elle joue avec ses mains de désarroi. Il ouvre son sac et en sort un petit paquet-cadeau, qu’il dépose sur les jambes de Philippine


  Elle se redresse. Un hématome lui couvre le front. Elle regarde le paquet-cadeau et en perd sa compresse, qu’elle remet aussitôt.


  Il veut rompre et lui offre un cadeau – le pauvre, se dit-elle.


  Elle déballe le paquet pour y trouver le CD d’un jeu.


  – Comme tes machines sont plus intéressantes que moi, j’ai pensé que c’était l’homme idéal.


  Voilà, çà c’est du Laurent tout craché, sous couvert d’une gentillesse, il vous assassine froidement.


  Que pouvait-elle répondre à ça ! Il n’avait pas entièrement tort. Les ordinateurs c’est son métier, et c’est vrai qu’elle a du mal à déconnecter en quittant le bureau.


  Sans un mot de plus, elle regarde Laurent se lever et partir.


  Elle reste là, seule sur le banc, à fixer de stupides canards faire le poirier sous l’eau.


  Le ballon des enfants vient la cogner en pleine tête pour la ramener à la réalité.


  Philippine sort de sa rêverie au moment où son chat saute sur la table en renversent la bouteille. Heureusement, il n’y avait plus beaucoup du précieux nectar. Un Pinot gris de 90 cela ne sert pas à arroser le tapis.


  Philippine n’est pas une œnologue avertie, disons plutôt qu’elle apprécie les choses de la vie. C’est son côté vieille France dont elle est le plus fière. Elle aime le Pinot, cet aspect sec, souple et onctueux sans trop d’acidité, qui lui chatouille la langue à chaque nouvelle gorgée, pour laisser s’échapper des arômes complexes sur ses papilles.


  La plupart des gens ont du mal à reconnaître les bons vins des plus médiocres. Ils se basent sur des revues spécialisées, écoutent des débats télévisés, et ils sont très friands de cette tendance saisonnière de reportages lorsqu’arrivent les périodes des fêtes.


  Souvent d’ailleurs en buvant les bouteilles recommandées (sauf cas rarissimes), on ne les trouve guère à son goût, mais c’est écrit dans « Ici la Femme de demain » que c’est le meilleur donc c’est le meilleur.


  Philippine ne se pose pas ce genre de question, elle fait ses propres tests.


  Elle gardait cet Alsacien depuis quelque temps. Elle voulait l’ouvrir pour une occasion spéciale. Elle ne saurait dire pourquoi, mais elle a l’impression que ce voyage changera sa vie.


  La bêtise du chat annonce qu’il est l’heure de dormir, demain le périple va être long.


  Elle éteint l’ordinateur, ramasse la bouteille en prenant son verre qu’elle ramène dans la cuisine.


  Après un interminable bâillement, elle se dirige vers son lit pour s’abandonner dans les bras de Morphée.


  La baudroie
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  Gare de l’Est – Paris 10e


  France 22 déc.. – 10 : 16


  

   

  Julie attend.


  Julie avait pourtant tout préparé, mais Philippine a trouvé le moyen d’être en retard en prétextant une fumeuse histoire de clef qu’elle avait perdue dont sa voisine avait besoin pour nourrir le chat durant son absence.


  Du coup, si elles ne voulaient pas rater l’avion, elles étaient obligées de prendre un taxi.


  Le taxi dépose Philippine et Julie à l’aéroport Charles de Gaulle.


  Elles se dirigent au pas de course pour l’enregistrement des bagages où un excédent de 30 kilos leur est compté.


  Puis elles partent vers le poste des douanes.


  Un agent regarde le passeport canadien de Monsieur Rabiero ouvert entre ses mains puis le referme en le rendant à son propriétaire qui se caressait le lobe de l’oreille.


  Ce dernier le range dans la poche intérieure de sa veste et s’avance vers le hall d’embarquement en passant, sans prêter la moindre attention, devant deux Japonais qui patientent, assis sur des chaises. L’un d’eux fait tourner une chevalière, représentant la tête d’un fantôme stylisé, autour de son doigt. C’est Isuku.


  Monsieur Rabiero part aux toilettes.


  Philippine et Julie arrivent à hauteur de l’entrée des douanes.


  – Pourvu qu’on n’ait rien oublié !


  – Avec l’excédent de bagages qu’on vient de payer, faut espérer !


  Une voix de femme se met à hurler « AU VOLEUR. ARRÊTEZ-LE ! ».


  Philippine et Julie se retournent et voient un homme, un sac à la main, courir dans leur direction. Il est poursuivi par une créature d’âge mûr, assez corpulente, qui gesticule dans tous les sens en exécutant une sorte de danse qui peut s’apparenter à une cavalcade. Le visage de la femme est rouge homard. Elle ouvre la bouche spasmodiquement comme les poissons à l’agonie.


  – C’est une « baudroie », se dit Julie.


  Le voleur passe devant un couple de jeunes gens qui le regardent tétanisés.


  L’homme arrive à pleine vitesse vers Philippine en hurlant. Philippine reste de marbre et fait mine de s’écarter.


  Lorsqu’il se présente à sa hauteur, elle tend brusquement sa valise à roulettes.


  Il se heurte à cette dernière et tombe sur le sol. Profitant de sa chute, Philippine lui arrache le sac des mains.


  Elle arbore un air fier et lève le trophée pour le montrer à la baudroie qui approche difficilement, tout essoufflée. Julie est médusée, un rictus pointe sur ses lèvres. Elle reprend instantanément un visage neutre quand Philippine se retourne vers elle.


  Des agents de sécurité arrivent en courant.


  Le crapaud de l’aéroport, qui souriait, se fige lorsqu’elle voit l’homme se redresser.


  Il gifle violemment Philippine qui trébuche. Elle tente de garder son équilibre, mais heurte de la tête une rambarde métallique.


  Le voleur lui arrache le sac des mains et disparaît dans la foule. Les policiers le poursuivent.


  La baudroie arrive à la hauteur de Philippine en lui lançant un regard noir. Julie s’écarte d’un pas, vue de près, c’est encore pire : ruisselante de sueur, elle bavouille un peu.


  Elle va « canner » et on va nous accuser. On va passer le réveillon au « gnouf », se dit Julie.


  – Mais pourquoi l’avez-vous laissé partir ?… Vous êtes nulle, mais quelle gourde, mais c’est pas vrai, mais qu’est-ce qu’elle est cruche…, la baudroie lâche son fiel.


  Philippine est allongée dans les valises, à moitié assommée, elle bouge très doucement.


  Julie se penche au-dessus d’elle.


  – Ce n’est pas grave, sur place on trouvera bien un peu de glace pour arranger ça, dit-elle en souriant.


  – Oh, là, là…


  Des toilettes sort un homme d’affaires à l’air jovial et grassouillet, qui va s’asseoir près de la porte d’embarquement. En lisant son journal, il se caresse le lobe de l’oreille à la manière de monsieur Rabiero. C’est Julian Oberras.


  Le départ
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  Aéroport C. D. G. – Paris


  France 22 déc. – 13 : 30


  

   

  Philippine et Julie réussissent malgré tout à monter dans l’avion AF-346 qui décolle sans encombre.


  Elles sont côte à côte. Julie regarde les nuages obscurcir le ciel et l’orage éclater par le hublot. Philippine, un coton dans le nez, se démène avec sa tablette qui ne ferme pas très bien.


  –… Non, je ne vous en veux pas, je vous hais, dit Julie entre ses dents


  – De quoi vous plaignez-vous, Julie ? Vous vouliez des vacances, je vous offre un voyage tous frais payés.


  – Disons que pour Noël, j’aurais préféré une autre compagnie que la vôtre.


  – Qui donc ? Vous n’avez personne ! Répond sans réfléchir Philippine en essayant de renfoncer le petit fermoir.


  – Vous non plus !… Rétorque Julie. Philippine lui lance un regard noir. Et… et vous ne pouvez pas laisser cette tablette tranquille ? ! ? !


  – Moi je veux bien, mais c’est agaçant.


  À force de jouer avec le loquet, celui-ci lui reste dans la main.


  Julie la fixe médusée. Elle s’est toujours demandé comment cette femme avec cette maladresse légendaire pouvait diriger une compagnie. Elle s’informerait bien, non pas que cela l’empêche de dormir la nuit, mais peut-être qu’elle arriverait à mieux cerner le personnage.


  Elles sont assises dans l’avion à ne rien faire, c’est possiblement le moment pour avoir une discussion intéressante.


  – C’est venu d’un pari, répond Philippine. Un soir, entre amis, on a joué à « comment me vois-tu plus tard ? ». Alex, un bon ami à moi, m’a dit que je ne serai jamais patron d’une société, j’ai été vexée et je lui ai prouvé le contraire. C’est lui aussi qui m’a conseillé ce service de calcul informatique. Elle prend une voix grave, « cela va changer ta vie ». C’était il y a cinq ans.


  Julie se doutait bien que ce ne pouvait pas être une idée à elle. Où est-il cet Alex ? Il n’est jamais venu voir votre « réussite ».


  Philippine fait comme si elle n’avait pas remarqué la petite pointe d’ironie dans le ton et lui répond nonchalamment, « non, peu de temps après avoir créé la boite, on s’est brouillés. Une histoire idiote de voiture que… j’ai mise à l’eau. »


  Là, Julie reste sans voix à la regarder.


  Une voiture qu’elle a mise à l’eau repense Julie. Elle n’ose pas lui demander pourquoi de peur de la réponse. Cette fille a la poisse se dit-elle, ce n’est pas possible d’accumuler les catastrophes à ce rythme. Elle préfère changer de sujet.


  – Et votre nez, ça va mieux ?


  Philippine retire le coton de son appendice nasal. L’hémorragie s’est arrêtée.


  – Vous devriez peut-être voir un médecin. C’est pas normal de saigner tout le temps comme ça, conseille Julie.


  – J’ai les vaisseaux plus petits que la moyenne et dès que j’ai une forte émotion, ça craque. Quand j’étais enfant, c’était même parfois pendant la nuit, à cause de mes rêves. Mes parents paniquaient…


  Philippine sourit tendrement avec l’œil absent, puis son visage se ferme doucement, ses yeux rougissent un peu. Elle détourne le regard de Julie.


  Julie reste un instant à l’observer puis reporte son attention sur les nuages.


  Un peu plus loin dans l’avion un homme d’affaires à l’air jovial est assis près d’une nonne. L’un comme l’autre sont plutôt grassouillets.


  La religieuse semble tout excitée de son voyage. L’homme d’affaires, par politesse, partage avec elle ce moment de joliesse en caressant le lobe de son oreille.


  La professe lui explique depuis qu’ils ont décollé que c’est un échange culturel. Elle est mandatée par son diocèse pour 6 mois dans la paroisse de Sainte-Luce à Rimouski et une Québécoise est envoyée à Plœuc sur Lié.


  L’homme d’affaires fait la conversation par pure ammabilité en souriant à la sœur qui lève son verre pour trinquer.


  Une secousse de l’avion fait tomber quelques papiers qui étaient étalés sur la tablette. La nonne l’aide à les recueillir malgré la négation de celui-ci.


  Elle ramasse le passeport canadien et comme une enfant, elle l’ouvre pour regarder la photo avant que son propriétaire n’ait le temps de le lui reprendre. Grave erreur de notre amie la sainteté.


  C’est celui que tenait Julian dans la chambre du pavillon.


  Julian Oberras déguisé, méconnaissable est mal à l’aise par ce qu’il vient de se passer, il invente une histoire scabreuse d’un proche qui a la double nationalité et qui a oublié son visa lors de sa dernière visite. Son voyage lui permet de le lui ramener.


  La nonne hoche la tête affirmativement sans avoir l’air très convaincue.


  Julian lui reprend le passeport qu’il s’empresse de ranger et saisit son verre en le levant.


  Ils n’avaient toujours pas trinqué.


  Julian se demandait souvent ce qui pousse certaines personnes à faire des choses dont ils savent qu’ils vont le regretter. Lui même avait contracté « le virus » ce qui l’avait conduit directement en prison, sans passer par la case départ, ni toucher 200 $.


  Il avait réfléchi à ce phénomène. Selon lui c’est un reste de l’enfance. Un peu comme le refus de la sagesse adulte si phénix il y a, car l’oiseau ne s’est pas posé sur tout le monde.


  La nonne vient de faire une bavure, elle en était consciente avant même qu’elle n’ouvre le passeport, mais cette pulsion était plus forte qu’elle, elle n’a pas pu la contrôler.


  On fait une bêtise, on le sait, mais on la fait quand même.


  Une rangée plus loin, Isuku et Aoki n’avaient pas perdu un instant des événements. Impassibles, ils ne montraient pas la moindre émotion, mais dans une fraction de seconde, leurs regards se sont croisés.


  Dommage, se dit Isuku pendant que Aoki se lève, elle était sympathique.


  Une nouvelle secousse fait trembler l’avion.


  La carlingue est prise de soubresauts. Une voix résonne. C’est le commandant de bord qui annonce la traversée d’une zone de turbulences.


  Philippine essaye d’attacher sa ceinture sans trop froisser son chemisier et de calmer les ardeurs de sa tablette qui joue à saute-mouton. Cruel dilemme que la vie parfois.


  Des passagers regagnent leurs sièges en se tenant tant bien que mal dans l’appareil qui fait des embardées.


  Aoki remonte l’allée quand un tangage le fait tomber sur Julian et la religieuse.


  Rapidement, il verse un liquide d’une petite éprouvette dans le verre de la sœur puis se relève très gêné, en s’excusant mille fois.


  La nonne, avec un grand sourire, lui fait signe que tout va bien. Elle se tourne vers Julian.


  – Les Asiatiques… Ils sont d’une politesse. C’est très appréciable.


  Aoki se rassoit près d’Isuku. Ils ne se parlent pas. Ils n’échangent aucun regard.


  Un steward remonte la rangée pour ramasser les gobelets qui restent.


  La nonne vide son verre d’un trait et le lui donne.


  L’agent de bord continue sa progression et s’arrête au niveau du siège de Philippine pour lui demander de relever sa tablette.


  Philippine a un moment d’hésitation puis lui adresse un battement de cils charmeur.


  – Ah ! Euh, oui. Je l’avais oubliée.


  Le steward regarde la table devant Philippine, qui parait jouer au ping-pong, tellement elle saute.


  Julie montre le fermoir cassé.


  Il semble désolé, mais comme il n’y a plus de place, il préconise à Philippine de la tenir pendant la courte période des turbulences.


  Philippine s’exécute, elle se cramponne d’une main à son siège et de l’autre elle maintient la tablette.


  L’avion fait des embardées. Des « Oh ! » ponctuent chaque trou d’air, mais au bout d’un temps, il réussit à se stabiliser. La voix du capitaine se fait de nouveau entendre. Il annonce qu’ils vont bientôt arriver à Montréal et que la température est de « -27°C ». Un « joyeux Noël » souligne la fin de la phrase ce qui illumine le visage de Philippine qui est toute contente d’avoir de la neige pour Noël.


  L’avion amorce sa descente et atterrit en douceur sur l’aéroport de Pierre Elliott Trudeau.


  Les passagers applaudissent. La nonne semble malade, elle s’éponge son front couvert de sueur et réprime des hauts de cœur en mettant son mouchoir devant sa bouche.


  Emportée par l’euphorie générale, Philippine ovationne également et… sa tablette s’écroule sur ses genoux. Julie lève les yeux au ciel.


  L’arrivée
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  Aéroport P. E. T. – Montréal


  Québec 22 déc. 14 : 15


  

   

  L’avion avance tranquillement jusqu’à la baie où il vient s’amarrer à un soufflet en accordéon relié au corridor de débarquement.


  Telle l’heure de pointe du métro du centre-ville, les passagers commencent à évacuer l’avion en se bousculant les uns les autres. À croire qu’ils ont peur que l’avion reparte.


  Après un long chemin sur un trottoir roulant où diverses fresques visuelles et sonores sont placardées sur les murs pour rendre ce trajet moins monotone, les voyageurs arrivent aux postes des douanes.


  Formalités administratives effectuées, Philippine et Julie se dirigent vers le tapis diplodocus pour la récupération des bagages.


  La nonne d’un pas chancelant entre aux W. C. pour dames. Elle se sent de plus en plus mal. Isuku la suit et Aoki se poste à la porte comme pour refaire le lacet de sa chaussure.


  Dans les toilettes, Isuku s’approche de la sœur qui se rafraîchit le visage.


  Elle le voit et est surprise qu’un homme soit ici, mais elle n’a pas le temps de réfléchir.


  Isuku l’attrape par l’arrière du voile et lui frappe la tête contre le lavabo. Elle est complètement étourdie. Il la jette dans une cabine, referme la porte et lui entoure le cou avec sa ceinture. D’un mouvement brusque, il lui brise la nuque.


  Elle s’effondre sur le sanitaire. Immobile. Inerte. Morte.


  Isuku se rhabille et quitte les toilettes. Personne ne remarque rien.


  Les passagers récupèrent leurs bagages et sortent dans le hall l’un après l’autre, mais pas Philippine.


  Julie qui a été une des premières à être servie prend racine patiemment près d’une colonne de béton.


  Quelques instants après, le nom de Philippine Drich est appelé au haut-parleur pour l’inviter à se présenter au comptoir des douanes.


  Philippine s’y rend en se demandant ce qui se passe, mais son attente est de courte durée.


  Lorsqu’elle entre dans le bureau, elle découvre ses valises éventrées.


  – Les vêtements n’ont rien, annonce froidement la douanière. Une femme plutôt forte qui ne semble pas se dérider facilement. Cela tombe bien, car Philippine n’a pas du tout envie de rire.


  – Est-ce que je peux savoir ce qui s’est produit ? Balbutie Philippine


  – Vos valises sont tombées entre les rouages des tapis roulants. C’est exceptionnel, cela n’arrive jamais. Elle leur tend un papier. Checkez vos affaires et faites une liste que vous envoyez ici. Un dédommagement vous sera attribué.


  Philippine prend le formulaire un peu abasourdie. Elle sort avec le chariot de bagages pour retrouver Julie.


  – Ils l’ont passé au détecteur. Modèle expérimental. Sourit Julie qui trouvait la situation cocasse.


  Philippine fait celle qui n’a pas entendu.


  Dans le hall de l’aéroport presque vide, un chauffeur, avec une pancarte « C’Tech Foundation », attend patiemment.


  Philippine et Julie arrivent en courant. Le conducteur ouvre de grands yeux en voyant les valises éventrées.


  – Désolée, dit Julie, mais une de ses valoches était coincée dans le truc, là.


  Sans prêter plus attention, il leur demande de le suivre d’un geste un peu efféminé ; – Je m’appelle Romuald, leur dit-il. Ne vous inquiétez pas. De toute façon, on était bloqués par la police. Il paraît qu’ils ont découvert le corps d’une nonne dans les toilettes.


  Julie, l’air interrogateur, regarde Romuald fixement. Philippine lui donne un léger coup de coude pour la faire revenir à elle.


  Romuald les amène dehors. Elles montent dans le car. Ce dernier démarre pour sortir de l’aéroport.


  À l’extérieur, un grand manteau blanc tapisse tout.


  – Ils ne manquent pas de neige, ici, souligne Philippine.


  – Vous avez une petite idée sur la façon dont nous allons procéder ?


  – Absolument aucune, Julie. Je crois que nous devons compter beaucoup sur notre statut de femme. (Elle fait un large sourire)


  – Très professionnel ! J’apprécie.


  – Merci !


  Philippine regarde la neige comme hypnotisée et prend quelques clichés photographiques avec son téléphone.


  Le car roule à vive allure sur l’autoroute.


  – À cette vitesse, si on arrive entières on aura de la chance.


  – Ne soyez pas pessimiste, Julie. Ils sont nés avec des après-skis aux pieds ici.


  – C’est bien ce que je dis, des après-skis pour conduire ce n’est pas l’idéal.


  À l’horizon se détachent les lumières de la ville.


  Philippine et Julie regardent les tours illuminées.


  Le car prend la dernière bretelle pour arriver dans le centre du vieux Montréal.


  « Montréal : Poumon économique et capitale culturelle du Québec, c’est la deuxième ville francophone au monde après Paris… »


  Philippine lisait sur son téléphone, une présentation de la ville de Montréal et Julie regarde les flocons qui n’en finissent pas de pleuvoir.


  – Neige, neige, neige…


  – À cette époque, c’est normal. Il est dit que c’est le pays des extrêmes. Il tombe plus de neige à Montréal qu’à Moscou et en été, il peut faire jusqu’à 35°C, dit Philippine en montrant son écran du doigt.


  – Parfait, revenons en été.


  Philippine préfère ne pas répondre.


  Le car sort de l’autoroute 15 via la bretelle d’accès vers l’avenue Atwater puis tourne sur la rue Notre-Dame et arrive rue Saint-Jean Baptiste pour se garer sur le stationnement de l’hôtel Springhill.


  – C’est bizarre, je ne le sens pas dans le « mood » l’hôtel, lance Julie en pénétrant dans le hall.


  Philippine reste un instant indécise, sans comprendre vraiment le sens de ce qu’a essayé de dire Julie puis son regard tombe une nouvelle fois sur le nom du complexe « Springhill » (la colline du printemps). Philippine lève les yeux au ciel en hochant la tête.


  Le hall est en cercle, très lumineux avec un lustre gigantesque en son centre. Un style très « Disneyland » se dit Philippine.


  À l’accueil, un valet les conduit jusqu’à leur chambre. Suite 13.


  – Super, le 13. Manquerait plus que le chauffage soit en panne, lance Julie en entrant.


  – Pas grave ! J’suis naze… 6 heures de vol et 30 minutes de car. J’peux plus…


  Philippine franchit le seuil de la porte en traînant des pieds, laissant derrière elle le bagagiste qui a bien du mal à gérer les valises éventrées.


  Julie s’est précipitée pour donner le pourboire au valet en accentuant des airs de grande bourgeoise coincée.


  – J’ai toujours rêvé de pouvoir faire ça ! Lance-t-elle à Philippine avec un sourire espiègle et avant d’aller regarder le fleuve gelé par la baie vitrée.


  – Tiens, il y a une piscine intérieure ! dit Philippine en feuilletant les brochures de l’hôtel disposées près d’un immense bouquet de fleurs et d’un DVD au nom des filles.


  Julie se retourne vers elle avec une illumination sur le visage. « Finalement, c’est pas trop mal ». Elle attrape d’un air perplexe le boîtier vidéo et elle met le disque dans le lecteur.


  Philippine s’écroule sur le lit.


  – Ce n’est pas bon de dormir pour le décalage horaire. J’ai lu quelque part qu’il faut rester éveillée jusqu’à la nuit.


  – Hurffffpffghtpp…. ! Ronchonne Philippine, la tête contre le matelas.


  La télévision diffuse un film de monsieur Carpenter. « … Bonjour mes amis. J’espère que votre voyage était agréable. La présentation du « Projet Phœnix » se fera dans le jardin d’hiver vers 20 h. Vous trouverez l’adresse et les directives dans l’enveloppe qui accompagne ce DVD. En attendant, faites ce que bon vous semble. Montréal est à vous. »


  La vidéo se termine.


  – Vous avez allumé une radio, Julie ? dit Philippine en relevant la tête du matelas.


  Julie sort le DVD du lecteur pour le poser sur le meuble.


  – Allez, il faut que j’aille me remaquiller, lance-t-elle en direction d’une Philippine qui ronronne déjà.


  Elle disparaît dans la salle de bain.


  Le paquet
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  Hôtel Springhill – Montréal


  Québec 22 déc. – 16 : 12


  

   

  Dans une chambre voisine, Julian a juste posé sa valise et a rapidement donné congé au valet en lui remettant un copieux pourboire.


  Il sort de son sac des binoculaires et un paquet de biscuits à la crème déjà entamé. Il en prend un.


  Face à la baie vitrée, il regarde fixement un immeuble avec les jumelles. Il scrute chaque étage minutieusement et s’arrête sur des laveurs de carreaux dans une nacelle. Il cesse d’observer, mais reste un instant pensif en mangeant son gâteau.


  Une fois son biscuit terminé. Il se rhabille chaudement pour quitter la chambre. En prenant un nouveau biscuit.


  Arrivé dans le hall, il se dirige vers l’accueil pour demander une lettre qu’on a dû déposer pour lui.


  Dans l’enveloppe qu’on lui remet, il y a une petite clef avec un numéro et une carte de visite blanche « je Pars chez ma mère dans l’Ouest, le Silence enTre nous est intolérable. adiEu. »


  ***


  Dehors, il neige à gros flocons. La température avoisine les -25°C pourtant plusieurs badauds se promènent sur la rue Sainte-Catherine, parmi eux Julian se dirige d’un pas décidé.


  Sur son chemin, Julian croise quelques jeunes filles habillées d’une façon à faire rougir un nudiste. Il s’est toujours demandé comment c’était possible que par des conditions climatiques si basses, certaines personnes soient si peu vêtues.


  Il est vrai que Montréal possède un réseau souterrain des plus importants, 30 kilomètres de tunnels parcourant l’antre de la cité, cette ville intérieure est le plus grand complexe souterrain au monde. En hiver, pas besoin de se promener dans les rues, on trouve tout ce que l’on veut dans les sous-sols chauffés du RÉSO.


  Julian préfère être à l’air libre, il ne s’est pas échappé de sa geôle pour se ré enterrer ailleurs. Il arrive au coin de University dans laquelle il bifurque pour se rendre à la poste centrale.


  Après avoir passé la double porte-coupe-froid, il fait face à des centaines de casiers. Il regarde le numéro sur sa clef et ouvre le coffre correspondant. Il en sort une mallette argentée aux formes arrondies.


  De retour dans sa chambre d’hôtel, il pose la mallette sur la table près de la fenêtre. Il vide le contenu.


  Un ordinateur portable d’un genre un peu particulier se trouve à l’intérieur. Le poste informatique comporte certaines parties qui se déploient comme de petits volets.


  Julian se retire dans la salle de bain pour en ressortir quelques instants plus tard en « Marcel ». Il a des traces de maquillage sur le visage. Il branche son système près du téléphone sur la prise internet.


  Le moniteur l’invite à identifier son empreinte digitale. Correct.


  Il retourne dans la salle de bain.


  L’ordinateur se connecte à un réseau, effectue une recherche, puis une petite fenêtre de bienvenue s’affiche à l’écran.


  Julian réapparait quelques instants plus tard avec une autre tête : moustache et cheveux blancs.


  Il se met à pianoter sur le clavier.


  Monsieur Oshiamori
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  Quartier Ville-Marie – Montréal


  Québec 22 déc. – 17 : 04


  

   

  Au dernier niveau de la tour, à l’étage de direction de C’Tech, une conversation à lieu en duplex avec le Japon.


  Monsieur Carpenter est assis à son bureau. Claire est debout à ses côtés. Ils sont face à un grand moniteur plat suspendu au plafond par un bras mécanique. Sur l’écran, un homme d’affaires asiatique, monsieur Oshiamori, semble contrarié.


  – Non, ce que vous demandez est inacceptable. Vos conditions ne sont pas recevables.


  – Monsieur Oshiamori, dit d’un ton ferme monsieur Carpenter, je sais que vous travaillez sur le même projet que nous, mais vous êtes loin de toucher au but, reconnaissez-le. Mon offre est tout à fait appropriée. Je vous rappelle que ce soir tout cela sera rendu officiel et que j’aurai trouvé le partenaire qui me manque.


  Monsieur Oshiamori perd son calme et parle en japonais à ses collaborateurs situés derrière lui, puis il redevient courtois.


  – Deux de mes éminents spécialistes résident actuellement chez vous. J’attendrai leur compte-rendu pour prendre ma décision définitive.


  Monsieur Carpenter pianote sur son clavier et les fiches signalétiques de deux asiatiques apparaissent : l’un effectue des recherches sur la nano conductivité moléculaire, l’autre est un prestigieux professeur en biotechnologie. On reconnaît les photos d’Isuku et d’Aoki.


  – Comme vous voulez. Je suis très patient, mais il faut savoir choisir au moment opportun. Au revoir.


  Monsieur Oshiamori s’incline. L’écran s’éteint et remonte s’encastrer dans le plafond.


  – Ce n’est pas gagné ! lance Claire.


  – Il dira oui. Croyez-moi. Il a besoin de notre technologie.


  – Comme nous de la sienne.


  – Attendons… Il lève les yeux sur Claire. Que faire d’autre ? Si ce n’est de prier pour que tout se passe bien. On joue gros ce soir.


  ***


  Assis derrière son bureau, monsieur Oshiamori regarde passivement l’écran de visioconférence éteint pendant un petit moment qui semble interminable.


  – Okiu, appelle-t-il soudain avec une voix forte et autoritaire.


  Un des trois hommes immobiles derrière lui s’approche en se courbant pour le saluer.


  – Hai Oshiamori San !


  – Prévenez-moi aussitôt qu’Isuku a établi une connexion.


  – Hai ! Okiu se replace derrière.


  Le smoked-meat
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  Philippine est seule, debout et immobile au milieu d’une vaste clairière enneigée.


  Elle scrute avec attention ce paysage blanc, irréel qui scintille sous un vif soleil hivernal, c’est comme si elle était au milieu d’un énorme gisement de diamant.


  D’ailleurs, à en voir son visage radieux, cela aurait sans doute le même effet.


  Soudain, elle remarque un petit monticule de neige de la taille d’un livre de poche, qui se déplace dans sa direction, comme si quelque chose ou un animal se cachait en dessous.


  De cette butte, une miniboule de neige est lancée et vient s’écraser sur le front de Philippine qui reste médusée.


  Un second monticule vient à la rencontre du premier et une autre boule de neige choit entre ses yeux.


  Bientôt des centaines de petites masses de neige convergent vers elle.


  Elle est assaillie de toute part par de minuscules boules de neige.


  De rage, elle donne un coup de pied dans un des tas et en fait jaillir une mini Julie.


  Philippine reste un instant figée de stupeur. De tous ces amas de neige surgissent des centaines de minis Julie qui jettent des boules de neige sur Philippine qui se met à hurler de peur.


  Philippine se réveille agitée de son sommeil en essuyant son visage tout humide.


  Julie est debout devant elle et verse goutte à goutte de l’eau froide sur son front.


  – Mais vous n’êtes pas bien ! lance Philippine en colère.


  Julie, heureuse de sa trouvaille, demande nonchalamment si elle est prête pour voir du pays.


  Philippine, entre rage et stupeur, fonce dans la salle de bain en claquant la porte.


  ***
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  Quelques instants après, elles se promènent dans les rues aux alentours du vieux port. Elles sont quasiment seules. Il n’y a que deux ou trois personnes qui sortent des maisons pour s’engouffrer dans leur voiture déjà ronronnante.


  Elles marchent le long du quai en regardant le Saint-Laurent complètement gelé. Philippine est émerveillée par tout ce qu’elle voit et ne semble pas du tout incommodée par la température. Tout l’opposé de Julie, qui ne rêve que d’un bon feu pour se réchauffer.


  Elles remontent la place Jacques Cartier et passent devant un établissement d’où émerge une douce odeur de brioche.


  Philippine et Julie se regardent avec un large sourire en se dirigeant vers la porte d’entrée.


  L’atmosphère à l’intérieur du restaurant tranche avec l’extérieur.


  Il y a foule autour des tables. Les clients acclament un groupe de musiciens locaux qui semblent mettre le feu.


  Philippine et Julie ouvrent leurs gros manteaux, car il règne une chaleur étouffante.


  Une hôtesse vient à leur rencontre.


  – Allo, ça va bien ? leur lance-t-elle.


  – Deux personnes, s’il vous plaît, répond Philippine. Puis, elle se tourne vers Julie en souriant, cela a l’air sympa ici, on va se prendre un truc. Hein !


  La serveuse les installe à une table. Celle-ci est en formica, les banquettes sont recouvertes de skaï rouge et la peinture des murs est délavée. Le tout est baigné par la lumière des néons et donne à l’ensemble un style très kitsch rappelant la tendance des années 1970.


  – Sympa, comme vous dites et d’un goût exquis ! fait remarquer Julie


  – Désirez-vous un breuvage ?


  Philippine est un peu déstabilisée. Elle prend la carte et la feuillette rapidement, puis la repose.


  – Ben, heu… Donnez-moi la spécialité de la maison avec une boisson chaude. Et vous, Julie ?


  – Un café, s’il vous plaît !


  Julie regarde la salle pleine à craquer.


  – Bon, je vais aux toilettes, dit Philippine en se levant soudainement. Ne piquez pas dans mon assiette, hein !


  Julie lève les yeux au ciel et fixe le groupe qui se déchaîne sur scène.


  La serveuse apporte deux cafés et une grosse portion de « Smoked meat ».


  Julie n’arrive pas à détacher ses yeux du plat.


  Philippine revient et voit sa commande.


  – Vous aviez faim ! lance Julie étonnée par la quantité.


  – Julie, si vous en voulez… n’hésitez pas ! rétorque Philippine


  – On ne peut pas dire qu’ils soient radins dans le coin ! Moi, elle m’a servie la cafetière. Elle montre sa grosse « tasse haute ».


  Julie mange un morceau en même temps que Philippine.


  Un fumet de viande acescent vient saisir tout l’intérieur du palais des deux convives. La première idée qui germe dans l’esprit de Julie c’est de recracher ce qu’elle a dans la bouche, mais après un rapide coup d’œil à l’assistance, une petite voix lui signale que ce ne serait pas d’un très bon goût.


  Elle regarde Philippine avec de gros yeux et constate qu’elle est dans le même dilemme qu’elle. À contrecœur, elles avalent leur morceau avec difficulté.


  – Ouah… Elle est rance leur viande, lance Julie, en se ruant sur son café brûlant.


  Un homme, de forte carrure, se tourne vers elles.


  – Bonjour, vous êtes françaises ?


  Julie le fixe avec un air hagard.


  – Ah, vous avez remarqué ma couleur.


  L’homme n’a pas l’ombre d’un soupçon d’un rictus.


  – Je suis allé une fois en France. Je connais… Je m’appelle Raymond Léveillé. Vous aimez ? leur demande-t-il en désignant le « smoked meat ».


  – Je crois que la viande n’est pas bonne, se risque Julie.


  L’homme est surpris et s’avance vers elles. Il est encore plus impressionnant debout. Une vraie montagne.


  Julie a un mouvement de recul.


  – Voilà. Vous l’avez vexé, lui dit Philippine à l’oreille.


  L’homme prend une tranche qu’il engloutit.


  – Non. Elle est très bonne. C’est le meilleur « Smoked meat » de la ville. Ça goûte ben bon.


  Il se rapproche d’elles et leur parle à voix basse.


  – Donnez-y un bon « tips » à Ginette parce que si c’est l’fun ici, c’est ben parce qu’elle est là.


  Il leur fait un clin d’œil et retourne à sa table.


  Julie lui sourit et se tourne vers Philippine en gardant un enjouement figé.


  – J’ai pas capté un broc, dit-elle entre ses dents.


  – En tout cas, on va finir notre assiette. Je ne voudrais pas le vexer.


  – Je vous le laisse. C’est vous qui l’avez pris.


  Philippine termine difficilement sa commande et Ginette vient déposer l’addition.


  Philippine regarde attentivement la facture.


  – Je crois qu’ils ont fait une erreur. Julie. Elle tend la note à Julie en prenant un menu.


  – Ben, oui… Voyez-vous même. Dans la carte, c’est indiqué 4.99 le « smoked meat » et 1.99 le café donc, si je compte bien, on devrait payer… elle réfléchit un instant.


  – 8,97, réagit Julie en observant la scène musicale.


  – Heu, oui c’est ça et…


  Philippine a à peine levé la main pour appeler la serveuse que l’homme revient vers elles.


  – Y’a un problème ?


  – Non, non ! Juste une erreur d’addition, répond rapidement Julie un peu paniquée.


  – Ah ! Je peux voir ? dit-il surpris.


  Philippine lui tend la note sans le regarder. Il l’examine attentivement et il regarde ce qu’il y a sur la table puis redonne la note à Philippine.


  – Non. Pas de problème.


  – Mais, dans le menu… commence Julie en se tournant vers lui avec de gros yeux.


  – C’est votre première venue ici ! Hein ? dit-il en souriant.


  Elles approuvent de la tête ensemble “Quel œil !” pense Julie.


  – Je vais t’expliquer, dit-il en rapprochant sa chaise pour venir se placer entre elles.


  La facture entre les mains, il débute la clarification.


  – Ici, les prix sont donnés sans les taxes. Elles sont rajoutées après. Taxe fédérale et taxe provinciale. Ça fait 15% environ et pour le tips, c’est facile puisque c’est aussi 15%. Donc, tu additionnes la taxe provinciale et la taxe fédérale et tu sais combien tu dois laisser à Ginette.


  – Pardon ! Pour les quoi ?


  – Le tips…


  Philippine regarde l’écran de son téléphone intelligent.


  – Le pourboire. Julie, le pourboire, dit-elle à l’oreille de sa partenaire.


  – Oui. Sauf que ça, c’est pour elle… Enfin, presque.


  Philippine reprend la note en sortant son portefeuille et après avoir remercié Raymond, elle quitte l’établissement suivie de Julie.


  Dehors, la nuit est déjà tombée et une énorme tempête de neige fait rage.


  Emmitouflées sous leur cache-nez, on ne les reconnaît plus. Elles retrouvent tant bien que mal le chemin de l’hôtel.


  Deux silhouettes sombres marchant d’un pas peu sûr disparaissent dans l’obscurité. Elles sont avalées par de gros flocons qui planent éclairés dans les halos orangés des lumières de réverbères.


  La soirée
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  Sur le toit de l’immeuble, un homme d’entretien à forte corpulence lutte contre un vent violent et une neige incessante.


  Il enclenche le contact sur un petit boîtier posé près du moteur qui sert à commander la montée et la descente du panier pour le nettoyage des vitres extérieures.


  Il actionne un commutateur fixé à son poignet et la nacelle se met en branle. Content de lui, il se dirige vers l’entrée des escaliers intérieurs.


  Il ôte son uniforme d’homme d’entretien et on remarque qu’il est habillé en costume de soirée et que sa corpulence est due à un rembourage placé sur son ventre.


  Il le retire et le dépose près de la porte menant sur le toit, emballé dans son vêtement de travail.


  Il sort de la cage d’escalier pour se diriger vers les ascenseurs et, machinalement, il prend un biscuit à la crème d’une de ses poches pour le manger.


  ***


  Les invités de « C’Tech » arrivent les uns après les autres. Un flot de limousines se succède devant l’entrée de la fondation.


  Philippine, en robe de soirée très séduisante, sort d’un taxi et court jusqu’à l’ascenseur dont les portes se referment.


  Une main puissante d’homme vient stopper les portes pour laisser passer Philippine. L’ascenseur est rempli d’hommes d’affaires qui la déshabillent du regard en lui faisant de larges sourires.


  Philippine leur rend leurs politesses par pure courtoisie. L’ascenseur arrive à destination et les portes s’ouvrent sur une foule de personnes en tenues de mondanités.


  Elle se trouve alors sur une coursive qui surplombe la grande salle envahie par des plantes et par des arbres.


  Par les verrières, on peut voir le paysage de la ville enneigé qui contraste avec l’intérieur où il règne une température très douce.


  Au centre de ce jardin, un espace est aménagé où sont regroupés les convives.


  Elle descend tranquillement l’escalier, ébahie par cette immense oasis.


  Un revêtement à dominante vert émeraude et comportant des sortes de prismes recouvre des rampes au plafond ainsi que le plancher.


  Elle tourne son regard vers la fête qui bat son plein et elle aperçoit Julie qui lui fait signe en ouvrant ses bras devant elle.


  – Hep, ça va ? À l’heure, comme toujours.


  – Oui, oui… J’ai horreur de ce genre de soirées. Dites donc vous auriez pu m’attendre !


  Julie a un sourire gravé sur le visage en lançant des œillades à tous les hommes qui passent à moins de 10 cm d’elle et n’arrête pas de hocher la tête, comme pour suivre la musique.


  Philippine la regarde avec de gros yeux.


  – Julie, je vous prie de bien vouloir vous tenir. Je suis toujours votre patronne et j’aimerais un peu plus de respect…


  – Désolée, j’ai un peu bu ! Mais, il faudrait vous décoincer un peu. Lâchez-vous.


  Julie lui glisse un verre dans la main.


  – Vous mettiez une éternité à vous préparer, j’ai juste tâté le terrain. J’ai horreur d’arriver en retard. Si vous êtes en avance, ce sont les autres personnes qui viennent vous dire bonjour, du coup, je connais quasi la moitié des invités maintenant.


  – Il n’y avait plus d’eau chaude dans la douche. J’ai dû attendre que cela revienne.


  Julie ne prête pas attention à sa réponse et regarde les gens qui s’amusent.


  ***


  Dans un bureau surplombant la salle principale où la plupart des convives sont, une étrange réunion se tient.


  Des gens d’affaires venant du monde entier (Chinois, Japonais dont Isuku, Saoudiens, Européens de l’Est) sont regroupés autour de Monsieur Carpenter.


  Hervé, son fils âgé d’une trentaine d’années, est également présent et semble trouver le temps long. Il adresse des sourires « commerciaux » aux invités de son père par pure correction.


  Monsieur Carpenter est assailli de questions.


  – Vous êtes certain de l’impact du projet ? demande un homme saoudien.


  – Voyez-le par vous-même, réponds monsieur Carpenter.


  Il se tourne vers la baie vitrée pour désigner d’un geste ample les convives.


  – Vous avez ici 200 personnes qui y sont confrontées et aucune ne remarque quoi que ce soit. Que vous faut-il de plus ?


  – Et concernant l’éthique si chère à votre défunte épouse ? lance Isuku.


  Monsieur Carpenter perd son sourire et son visage se ferme. Il caresse nerveusement le porte-clefs renfermant les cheveux de sa femme.


  – On ne touche pas à l’être humain. Juste des plantes, répond monsieur Carpenter d’une voix dure.


  Silence.


  Monsieur Carpenter enchaîne sur une intonation plus douce.


  – Et dans un proche avenir, je l’espère, des animaux… si les finances le permettent.


  Monsieur Carpenter et l’assemblée rient.


  Une des femmes d’affaires présentes ne peut détacher son regard d’Hervé. Hervé, excédé, se dirige vers la porte de sortie.


  – Hervé ! Où vas-tu ? dit monsieur Carpenter en haussant la voix


  – Prendre l’air… si je puis dire, lui répond Hervé en soupirant.


  Mark, un homme blond à la carrure d’un joueur de football, est le chef de la sécurité et garde du corps d’Hervé. Il appuie sur le bouton d’un ascenseur privé et Hervé monte à l’intérieur.


  Claire coupe court à la tension en lançant à la petite assemblée.


  – Et si nous descendions tous nous désaltérer ?


  ***


  Dans la grande salle, Julie prend le bras de Philippine et l’amène devant un énorme Ficus.


  – Je ne vous savez pas phytobiologiste, Julie.


  Julie la regarde droit dans les yeux sans rien dire, lui montre sa main, qu’elle passe au travers d’une feuille de la plante sous les yeux ébahis de Philippine.


  – Vous avez vu. Pfffftt… dit Julie avec un air de dédain. Ils n’ont même pas les moyens de s’en payer des vraies… Ridicule !


  Philippine est abasourdie. Elle n’avait pas remarqué que certains végétaux étaient des illusions.


  Elle déplace ses doigts plusieurs fois au travers de l’image, des petits éclairs en jaillissent.


  – Faites gaffe, y’a des faux contacts. J’ai reçu une décharge tout à l’heure.


  Un crépitement survient et Philippine retire sa main brusquement.


  – Plante carnivore ! lance Julie en gloussant.


  Philippine a un sourire complice également. Puis, elle lève les yeux vers un podium sur lequel flotte en tournant sur elle-même une sorte de puce électronique « vivante ».


  – Qu’est-ce que c’est ? demande Philippine.


  – Ce pour quoi on est là… je crois : le lancement d’une nouvelle biotechnologie. Enfin… à ce que j’ai cru comprendre dans l’annonce qu’ils ont faite.


  Julie attrape Philippine par le bras pour l’emmener sur le côté de la salle, près des banquettes et des tables privées.


  – Viens, je vous présente à des amis, entreprend Julie un peu éméchée.


  – Julie, vous voulez que je vous rappelle pourquoi nous sommes là ?


  – J’y travaille.


  Elle montre une table avec deux jeunes hommes.


  – L’un est le fils du directeur de chez… Elle cherche le nom, mais rien ne lui vient. Je sais plus, mais c’est une grosse boite. L’autre, c’est le fils de… Bref !, grosse boite aussi.


  Les deux jeunes hommes lui adressent un signe de la main et affichent un sourire niais.


  Philippine leur répond de la même façon, puis perd sa bienséance en regardant Julie qui lève les épaules en se penchant vers elle.


  – Bon, je vous l’accorde, ils sont pas terribles, mais je sais me sacrifier pour la bonne cause, dit-elle en gonflant outrageusement sa poitrine.


  – Vous êtes une vraie bombette et avec ce que vous transportez, y’en a qui sont pas prêts de décrocher.


  – Ma spécialité c’est le lancé et j’ai appris très tôt à appâter, rétorque Julie en lui lançant un clin d’œil complice avant de retourner voir les garçons.


  Philippine préfère jeter un œil distrait vers les gens qui discutent et rient faussement, comme il est coutume dans ce genre de soirée. Il lui semble apercevoir Raymond, un verre à la main s’entretenant avec une jeune femme, mais son regard est rapidement attiré vers Hervé qui se situe dans une salle annexe, derrière une baie vitrée. Il a une conversation houleuse avec Monsieur Carpenter.


  Hervé est habillé sobrement, mais ses vêtements ont l’air moins ternes que ceux des autres invités. Sa peau est rayonnante.


  Là où il se trouve, la matière à prismes du sol et du plafond parait plus réactive.


  Philippine est sous le charme. Elle n’a d’yeux que pour lui.


  Monsieur Carpenter quitte la pièce en laissant Hervé seul. Ce dernier semble très nerveux et il regarde tout autour de lui comme s’il cherchait une issue.


  Elle lui sourit.


  Il lui répond de la même façon. Il se calme.


  Hervé Carpenter
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  Philippine boit une gorgée et manque de s’étouffer tellement c’est fort. Elle recrache ce qu’elle vient d’ingurgiter. Les personnes qui se trouvent près d’elle s’écartent avec une moue de dégoût. Elle pose son verre qui rate la table et se brise au sol. À tâtons, elle prend un châle pour s’essuyer et remarquant son erreur elle le repose rapidement incognito.


  Une femme arrive peu de temps après. Elle récupère son carré qu’elle déplace machinalement en s’asseyant.


  Elle regarde Philippine avec un sourire qui le lui rend, puis s’éloigne promptement.


  Philippine se retourne, l’air gêné. Hervé lui fait signe pour le châle avec amabilité.


  Philippine écarte les bras voulant dire « désolée » et renverse le plateau qu’un serveur tenait à ses côtés.


  Elle se penche pour l’aider à ramasser en étant encore plus confuse. Lorsqu’elle se relève, sortie d’on ne sait où, Claire se place devant elle en lui lançant un regard noir. Le charme de la scène est rompu.


  Claire s’approche de Philippine.


  – Vous cherchez quelque chose ? demande Claire froidement.


  – Et heu… Qui êtes-vous ?


  – Claire Chagnon. Je suis la directrice des projets et… vous êtes ?


  – Drich, Philippine Drich.


  Claire fronce les sourcils comme pour chercher dans sa mémoire.


  – Désolée, mais votre nom ne me dit rien.


  Philippine est un peu vexée par le ton arrogant que prend Claire


  – C’est pas grave, le vôtre non plus. Elle enchaîne aussitôt. Ça fait plus de deux ans que je suis sous contrat avec C’Tech sans savoir sur quel projet j’ai travaillé.


  – Achetez-vous des lunettes. Et ne vous approchez pas du fils de Monsieur Carpenter.


  Claire s’éloigne en passant la main au travers d’une fleur holographique et elle laisse Philippine fulminer toute seule.


  Julie vient à sa rencontre d’un pas rapide et peu sûr. Elle doit avoir bu 5 ou 6 verres d’un truc qu’elle avait du mal à définir lorsqu’elle l’avalait, mais ce n’était pas mauvais.


  – Qu’est-ce que vous faites ? Lance t-elle à Philippine dans un cri retenu en l’attrapant par la manche.


  Philippine la regarde, l’air hagard.


  – Rien, rien, une petite chef qui voulait me faire la morale.


  – Ouais, enfin c’est le bras droit du patron.


  Hervé a suivi toute la scène et Julie le remarque.


  – Y’a le fils du « Big Boss » qui nous observe.


  Philippine s’approche de la pièce adjacente où se trouve Hervé. Deux portes de verre s’ouvrent en coulissant sur les bords.


  – Bonsoir ! Qu’est-ce qu’elle vous a dit ? Demande Hervé d’une voix douce.


  – De ne pas vous parler !


  Elle lui tend la main avec un large sourire.


  – Je m’appelle Philippine Drich.


  Hervé a un léger mouvement de recul en regardant la main que lui tend Philippine.


  – Je sais qui vous êtes, répond-il l’air absent.


  Philippine fronce les sourcils d’interrogation. Son salut toujours en attente.


  Hervé relève les yeux vers elle en la fixant intensément.


  – Excusez-moi. Je suis Hervé Carpenter. Le fils du maître des lieux.


  Il lui tend la main également. Leurs mains ont à peine le temps de s’effleurer qu’une décharge électrique survient.


  Ils retirent vivement leur main tous les deux en riant nerveusement.


  – C’est une relation qui va faire des étincelles.


  Elle glousse d’un rire forcé et anxieux de sa blague. Hervé sourit et ne relève pas. Philippine se sent gênée.


  – Ne prêtez pas trop d’attention à Claire. Elle est un peu tendue en ce moment. C’est cette soirée.


  – Mais pourquoi restez-vous ici ?


  – Je n’ai jamais beaucoup aimé les mondanités.


  Par-dessus l’épaule de Philippine, Hervé voit Claire dans le jardin d’intérieur qui les surveille.


  Mark est près d’elle, un interphone à la main.


  Très rapidement, deux vigiles se dirigent vers la pièce où se trouvent Philippine et Herve. La porte vitrée se referme devant eux avant qu’ils ne puissent rentrer.


  Hervé a un petit sourire de satisfaction.


  Philippine observe les gardes derrière la vitre qui parlent dans un émetteur-récepteur portatif puis elle se retourne avec l’air étonné vers Hervé.


  – Qu’est-ce que… ? ? ? bredouille Philippine.


  Hervé la regarde intensément.


  – Ne vous inquiétez pas. C’est juste qu’ils n’aiment pas lorsque je suis avec quelqu’un.


  Il se dirige au fond de la pièce où une autre porte coulissante s’ouvre. Il se tourne vers Philippine en lui tendant la main.


  – Venez… Lui dit-il avec un ton chaleureux de quelqu’un qui va faire une bêtise.


  Philippine est indécise. Son regard va et vient entre Hervé et les vigiles avec un mélange de crainte jouissive, puis en soufflant comme pour se donner du courage, elle talonne Hervé en lâchant son inimitable…


  – Oh, la la !


  Elle passe la porte qui se referme aussitôt.


  Hervé marche d’un pas rapide dans un couloir suivi de Philippine qui trottine derrière lui en se retournant de tant en tant par inquiétude.


  Ils montent dans un ascenseur. Ils sont côte à côte.


  – Ça va ? demande t’il avec un sourire.


  – J’ai l’impression d’avoir 20 ans et de désobéir à mes parents.


  – C’est presque ça.


  Philippine lance un regard interrogatif.


  – Quand j’étais petit, j’adorais venir ici lorsque j’étais triste.


  L’ascenseur s’arrête. Les portes s’ouvrent.


  Il sort, suivi de Philippine.


  Ils sont sur le toit de l’immeuble à l’intérieur d’un dôme de verre. C’est un mini jardin intérieur avec des plantes et un banc en bois. Mais surtout c’est la vue imprenable de 360 degrés sur toute la ville et ses environs


  – Oh la, la !


  – On peut dire ça, lance-t-il avec un petit sourire.


  Philippine s’approche du banc pour s’asseoir.


  – Vous veniez souvent ici ?


  – Assez. J’ai toujours eu une relation très difficile avec mes parents, répond-il en s’asseyant près d’elle.


  – Moi, je n’ai pas eu assez de temps pour pouvoir avoir une relation, dit Philippine pensivement.


  – Que s’est-il passé ? demande Hervé d’une voix apaisante.


  – J’étais trop petite pour m’en rappeler, commence Philippine, la voix serrée par l’émotion, mais on m’a raconté qu’ils avaient perdu le contrôle de leur voiture sur un chemin de montagne en hiver. Elle regarde Hervé avec les yeux brillants. Ils sont tombés au fond du ravin. On ne les a jamais retrouvés.


  Hervé détourne le regard.


  – Je comprends ce que vous pouvez ressentir, j’ai vécu la même chose avec ma mère… Il se lève pour s’approcher de la verrière, je n’étais qu’un enfant et j’ai rien pu faire.


  Il regarde ses mains en répétant dans un souffle.


  – J’ai rien pu faire.


  Philippine s’avance près de lui. Hervé reste la tête baissée.


  Elle s’apprête à lui toucher l’épaule lorsque soudainement…


  La porte de l’ascenseur s’ouvre et les deux vigiles en sortent. D’un pas rapide, ils attrapent Philippine pour l’emmener. Hervé leur lance un regard noir.


  – Lâchez-la, leur crie-t-il énervé.


  Philippine se débat, mais les gardes sont beaucoup plus forts. Elle est obligée de les accompagner. Philippine est hors d’elle.


  – Mais lâchez-moi… C’est pas vrai ! Vous me faites mal.


  Herve, en colère, s’approche d’un des vigiles.


  – Lâchez-la.


  – On a ordre de l’emmener à l’infirmerie, répond le vigile avec une voix inquiète.


  Philippine observe le dos de sa main. Elle est un peu brûlée.


  Julian se trouve au premier étage. Il regarde Claire un émetteur-récepteur portatif sur l’oreille qui marche d’un pas décidé. Elle passe devant lui sans le remarquer. Elle parle à Mark qui est à ses côtés. Julian réussit à entendre un bout de phrase.


  –… Ils l’emmènent à l’infirmerie…


  Julian se retourne pour prendre l’ascenseur dont les portes s’ouvrent. Isuku et Aoki en sortent et saluent Julian de la tête. Il leur rend leur salut avec un sourire. Les portes de l’ascenseur se referment.


  Claire demande à Mark de garder un œil sur Philippine, car elle tourne un peu trop autour de Hervé à son goût.


  L’infirmerie
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  Philippine entre dans le local blanc, soutenue fermement par les vigiles de chaque côté.


  – Bon ! C’est bon… Vous pouvez me lâcher.


  Une voix se fait entendre derrière une porte.


  – Qu’est-ce que c’est ?


  – Une brûlure ! Docteur.


  – Mettez-la sur le fauteuil et attachez-la !


  – M’attacher, mais pourquoi ? Écoutez, c’est un malentendu, d’accord ! Laissez-moi maintenant, c’est plus drôle…


  Les vigiles lient Philippine au fauteuil et quittent la salle.


  – Bon, Docteur, c’est très drôle, mais détachez-moi, maintenant. Je vais devenir parano, à force ! Bon, vous me détachez, oui ! Écoutez, je ne suis pas malade.


  La porte s’ouvre et Julian apparaît avec un biscuit à la crème dans la bouche. Il retire sa fausse moustache.


  – Ah ! Ben, ça tombe bien, parce que je ne suis pas médecin.


  – Mais… que, que…


  Julian enlève un nez en latex.


  – J’ai horreur de ces déguisements. Cela me donne des allergies.


  Philippine le regarde avec de grands yeux.


  Julian ferme la porte à clef. Il ramasse un câble électrique caché derrière une étagère et enroule l’extrémité dénudée autour de la poignée, puis appuie sur l’interrupteur.


  Il prend une chaise en revenant vers Philippine, et la retourne de façon à pouvoir s’accouder sur le dossier.


  Philippine ne se sent pas très bien, elle ne saurait dire pourquoi, mais un mauvais pressentiment lui assaille l’estomac.


  Julian la dévisage de la tête aux pieds. Déjà que ce n’est pas amusant lorsque l’on est en pleine possession de ses moyens, alors attachée sur un fauteuil médical…


  Sans perdre trop de temps, Julian commence à l’interroger sur le but de sa venue ici. Qu’il devait être le seul sur le coup, etc. Toutes sortes de questions qui n’ont aucun sens aux oreilles de Philippine et c’est bien dommage.


  Tout en discutant, Julian attrape une aiguille à perfusion et se met à tapoter le creux du bras de Philippine pour trouver une veine.


  Philippine a horreur des piqûres. Elle en a toujours eu une peur bleue. Et là, elle est impuissante devant un malade qui va lui enfoncer une aiguille dans le bras. Elle sent la sueur perler sur son front. Elle se demande pourquoi on a coupé l’aération de la pièce. L’air devient irrespirable. Elle souffle de plus en plus vite en fixant l’aiguille que tient Julian.


  Philippine panique sur son fauteuil. Elle s’agite pour tenter de se dégager, mais rien à faire.


  Julian reste très calme bien que son œil renvoie une lueur de folie jubilatoire. Il pique Philippine.


  Aussitôt, un vif lancement assaille le bras de Philippine. Elle sent la progression de la douleur parcourir tout son corps. Elle a l’impression de tomber, mais lutte pour demeurer consciente. Elle serre les dents en lâchant un petit cri strident.


  Julian regarde l’étiquette de la bouteille de perfusion et hausse les épaules pour signifier qu’il n’a pas la moindre idée de ce que cela peut être. Philippine respire de plus en plus vite. Elle se sent défaillir.


  – ARRÊTEZ VOS CONNERIES, MERDE !


  Julian prend une seringue très calmement.


  – Restons polis, voulez-vous ? On m’envoie pour le projet Phœnix et je découvre qu’il essaie de me doubler.


  – Pour quoi ?


  – L’HOLOGRAMME, hurle Julian en perdant son flegme.


  Julian fait une pause pour la fixer attentivement dans les yeux – me serais-je trompé à son sujet ? Se demande t’il.


  Philippine regarde la seringue.


  – Vous allez faire quoi avec cette aiguille ?


  – Je n’aime pas être grillé, je leur ai dit. Question d’éthique. Mais il y a beaucoup trop en jeu… Ici, la morale, ils ne connaissent pas. Surtout le D-O-C-T-E-U-R Claire Chagnon, dit-il en détachant bien chaque syllabe.


  Philippine l’observe à la limite de l’évanouissement.


  Julian rapproche son visage de celui de Philippine avec un regard fou.


  – Onze ans. Onze putains d’années qu’ils m’ont pris. Et ELLE ! Elle en a profité pour me voler mon œuvre.


  Des pas résonnent dans le couloir et font tourner la tête de Julian brusquement vers la porte. Il fait signe à Philippine de se taire tout en regardant la poignée bouger avec un son de courant électrique. Quelqu’un gémit brièvement de l’autre côté. Les lampes du cabinet médical ont une saute de tension.


  Silence.


  – Mais, ça va pas ! ? ! ? ! Hurle Philippine.


  Nonchalamment, Julian continue ce qu’il faisait comme si de rien n’était. Il pique la seringue dans le tuyau en caoutchouc de la perfusion et appuie sur celle-ci. Une grosse bulle d’air vient s’engouffrer dans la cavité. La bulle d’air avance doucement vers le bras de Philippine.


  – Là ! Maintenant cela peut être dangereux. Il faut éviter que la bulle ne parvienne jusqu’au bras sinon elle va se propager par le sang jusqu’au cœur et c’est l’arrêt cardiaque.


  – Mais vous êtes malade. Arrêtez !


  Brusquement, la porte s’ouvre, enfoncée par Mark fou de rage. A ses pieds gît le corps du garde électrocuté par la poignée piégée.


  Julian réagit en une fraction de seconde. Il bondit hors de sa chaise et envoie un plateau métallique avec plusieurs scalpels et autres ustensiles médicaux en direction de Mark.


  Mark plonge sur le côté pour l’éviter, il glisse sur un plan de travail et tombe dans un angle de la pièce coincé entre deux tables.


  Un garde, arme au point, reçoit un bistouri dans le bras. La douleur lui fait presser la détente et le tir vient toucher le haut de la chaussure de Philippine qui vole en éclat. Philippine, hystérique, hurle de peur.


  Julian attrape la chaise sur laquelle il était assis et la jette vers une fenêtre. Le vent et la neige s’engouffrent violemment dans la pièce, aveuglant tout le monde.


  Philippine est complètement paniquée. Elle tente désespérément de s’écarter de la zone de combat et d’arracher la perfusion de son bras en gesticulant dans le fauteuil qui est malheureusement trop bien fixé au sol.


  La bulle d’air avance dans le tuyau de caoutchouc et la perspective de mourir si bêtement ne l’enchante guère.


  Le fauteuil est orienté de façon à ce que Philippine ne voit rien de tout ce qu’il se passe. Les yeux de Philippine sont remplis de détresse.


  La bulle d’air avance.


  Julian, par un faux mouvement, heurte le fauteuil qui se met à tourner sur lui-même. Le tuyau de caoutchouc est arraché de l’aiguille à perfusion, elle-même arrachée du bras de Philippine qui n’en peut plus de hurler.


  Dans cette confusion ambiante, Julian en profite pour enjamber le rebord de la fenêtre et sauter sur la nacelle qui sert à nettoyer les vitres.


  Avec la tempête qui fait rage, un coup de vent le soulève littéralement. Il glisse sur le plancher de la nacelle qui tangue dans la bourrasque. Une de ses mains réussit à s’agripper à un filin pour ne pas tomber dans le vide et à actionner la commande fixée à son poignet.


  La nacelle se met en branle et commence sa lente ascension.


  Mark range son arme et se rapproche de Philippine qui continue de tourner.


  Il arrête le fauteuil et il prend un linge qu’il place sur le bras de Philippine en regardant la nacelle s’élever vers les étages supérieurs.


  – Qu’est-ce que je tiens ! Souffle Philippine de soulagement, les yeux hagards et la tête comme disloquée, ayant du mal à articuler. Y’a tout qui tourne. Vous êtes doué au tir ! Vous m’avez épargné une chaussure.


  Mark aide Philippine à descendre du fauteuil.


  Philippine a du mal à se tenir sur ses jambes. Elle s’évanouit.


  Mark tend Philippine à un garde et il sort de la pièce en courant.


  Il attrape un ascenseur qui l’emmène au dernier étage sur le toit. Il ouvre la porte qui donne accès au toit et il a juste le temps de voir Julian, sur la corniche, sauter dans le vide.


  Stupéfait, Mark se précipite au bord du toit pour apercevoir un parachute disparaître doucement dans les rues de la ville. Il ramasse à ses pieds un emballage de biscuits à la crème.


  ***


  Philippine reprend ses esprits et ses plaies ont été pansées. Elle est toujours dans le cabinet médical. La fenêtre a été rebouchée grossièrement. Il fait jour. Le soleil du matin perce difficilement au travers des planches. Près d’elle, Monsieur Carpenter, qui a été prévenu est à ses côtés. Claire discute sur un cellulaire, un peu en retrait dans la pièce.


  – Oh, là, là ! Dit Philippine en se redressant sur un lit.


  – Ah ! Vous êtes réveillée. Parfait, vous voulez quelque chose ?


  Philippine a la tête qui tourne, mais aimerait bien comprendre ce qui s’est passé.


  – De l’aspirine, répond-elle en se prenant le visage dans les mains


  – Amusant !


  – Vous pouvez m’expliquer ce qui s’est passé, ou c’est ultrasecret, aussi. Parce que si c’est le cas, je file voir la police et eux, secret ou pas, ils vont vous foutre un bordel dans tout ça que…


  – Doucement… Vous avez eu un choc violent. Je suis Monsieur Carpenter, le directeur des industries « C’Tech », mais là n’est pas le problème.


  – Non, le problème c’est qu’un maniaque a tenté de me tuer. À cause de vous.


  Monsieur Carpenter fronce les sourcils.


  – Je suis navré de ce que l’on a pu vous faire subir. Il faut avouer que sans l’intervention de Mark, je ne sais ce qui serait advenu de vous. Connaissiez-vous la personne qui vous a agressé ?


  Philippine hoche négativement la tête.


  – Il s’appelle Julian Oberras, il s’est échappé de prison. Mais… il semble réfléchir un instant. Accepteriez-vous une invitation privée dans les locaux C’Tech ?


  Claire est surprise.


  Une invitation au cœur du Québec. Une visite privée des recherches « C’Tech ».


  Il y a des invitations qui ne se refusent pas se dit Philippine, et de toute manière elle n’est pas en mesure de quoi que ce soit. Elle voudrait juste une aspirine.


  – Je considère votre silence comme une réponse positive. Parfait. Monsieur Carpenter se lève et se dirige vers la porte. Le temps de préparer vos affaires et on se retrouve sur l’héliport.


  Monsieur Carpenter sort accompagné de Claire, laissant Philippine seule avec une infirmière.


  Dans le couloir Monsieur Carpenter marche vite et Claire trottine difficilement à côté de lui.


  – Monsieur… Commence Claire.


  – Ce n’est pas le moment d’avoir une mauvaise presse. Ce n’est pas la peine que cette fille porte plainte, de plus si Julian a quelque chose contre elle, elle peut nous servir d’appât.


  ***


  À peine Philippine a-t-elle franchit le pas de porte de sa chambre que Julie lui saute dessus.


  – Alors ? Qu’est-ce qui s’est passé ? Que vous est-il arrivé ? Pourquoi avez-vous un pansement sur le bras ? Pourquoi…


  Philippine la regarde l’air hagard et lui fait le geste « temps mort. »


  – Julie, doucement s’il vous plait. J’ai la tête comme un compteur à gaz. Je vais vous expliquer, mais pour l’heure il faut faire nos bagages, car on part en voyage.


  – Encore.


  Philippine hoche la tête de dépit et avance vers sa valise.


  – Oh, là, là.


  C’Tech Foundation
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  Deux gros hélicoptères 412EP volent en direction du centre de recherche « C’Tech ».


  Tous les occupants portent un casque muni d’un micro pour pouvoir se parler malgré le bruit que fait le rotor de l’hélice.


  Au bout d’un moment, monsieur Carpenter se tourne vers l’arrière pour faire face à ses passagers.


  – Nous sommes en plein cœur d’une de mes propriétés, entourés de montagnes nous protégeant des regards indiscrets.


  Philippine se penche vers la fenêtre.


  Le centre de recherche est construit près d’un immense lac avec, au milieu, une roche qui émerge de l’eau. Sur la rive opposée, s’élève vers le ciel une masse rocailleuse sur laquelle brille une cascade gelée. Tout autour s’étend, à perte de vue, une forêt.


  – Vous nous gardez prisonnières ?


  – Non, non, bien sûr que non. Savez-vous ce que Oberras voulait ?


  – Il voulait savoir ce que je faisais là.


  – Vous vous connaissiez ?


  – Non. Bien sûr que non. Si je devais connaitre tous les Français dérangés, ma page Facebook ne suffirait pas.


  Monsieur Carpenter la dévisage puis détourne son regard.


  Philippine mal à l’aise regarde un second hélicoptère qui vole près d’eux avec à son bord Mark et Claire.


  Une sirène se fait entendre.


  Monsieur Carpenter semble perturbé, il parle dans son micro, mais Philippine et Julie n’arrivent absolument pas à comprendre sa conversation et une fois qu’il a raccroché…


  Silence.


  Philippine et Julie s’observent interloquées et demandent s’il y a un problème. La réponse négative de leur hôte sonne bien mal aux oreilles de Julie.


  L’hélicoptère de Mark et Claire amorce sa descente à l’intérieur même du complexe. À peine sorti de l’appareil, Mark prend le contrôle des opérations en positionnant des hommes sur les lieux.


  Le second hélicoptère atterrit et un technicien vient à la rencontre de monsieur Carpenter.


  Philippine et Julie restent à l’écart et n’entendent pas la conversation, mais le visage de Monsieur Carpenter est tendu.


  Monsieur Carpenter se tourne vers Philippine et Julie en désignant une hôtesse qui s’approche et sera leur guide puis il part rapidement avec Claire et Mark, laissant Philippine et Julie avec leur accompagnatrice.


  – Bonjour je m’appelle Éloise et je suis votre guide pour votre séjour parmi nous dit-elle en arborant un large sourire commercial.


  Julie la dévisage en affichant elle-même un sourire forcé, elle lui demande de montrer le chemin.


  ***


  Claire, monsieur Carpenter et Mark prennent un ascenseur.


  Monsieur Carpenter insère la carte magnétique fixée sur son porte-clefs avec une mèche de cheveux, dans une fente prévue à cet effet puis tape un code sur le pavé numérique. L’ascenseur descend.


  L’ascenseur surgit du plafond d’une immense salle souterraine.


  Elle a l’air organique. Les parois ne sont pas lisses, mais boursouflées et de petites lueurs vont et viennent rappelant le flux sanguin. Toutes les lumières, câbles et tuyauteries convergent vers une stèle de verre au centre.


  L’ascenseur descend le long d’un tube en plexiglas jusqu’à une passerelle.


  Claire et Mark sortent de l’ascenseur et se dirigent vers un complexe informatique qui domine la salle.


  Ils entrent dans le complexe de forme circulaire truffé d’ordinateurs et de matériel électronique.


  Le complexe se trouve à l’intérieur d’un caisson transparent qui donne une vue plongeante de l’environnement souterrain.


  Monsieur Carpenter reste dans l’ascenseur qui descend jusqu’au sol.


  L’ascenseur s’arrête et les portes s’ouvrent.


  Il sort de l’ascenseur pour s’avancer au centre de la pièce vers Hervé qui le regarde dans les yeux.


  – Qu’y a-t-il, mon fils ? demande-t-il inquiet.


  – Je veux que l’on arrête de me surveiller sans cesse, lui répond Hervé sèchement.


  – Mais c’est pour ta sécurité…


  – ARRÊTE ! ! ! Je sais très bien pourquoi. Tu t’en fous de moi, ce qui compte c’est les millions que je représente.


  – Comment oses-tu me dire ça ?


  – C’est à maman que tu donnais tout. Mais elle est morte. C’est fini. Et tout ce que tu fais ne la fera jamais revenir. Réveille-toi et regarde l’avenir.


  Monsieur Carpenter serre la mâchoire en s’avançant vers son fils. Il attrape dans sa poche son porte-clefs avec les cheveux de sa femme.


  – Mais c’est ce que je fais…


  Ils s’observent un instant.


  – C’est cette fille. Hein !… Monsieur Carpenter a sa commissure de lèvre qui sourit légèrement. C’est bien.


  – C’est bien ! C’est bien pourquoi ? Pour que tes sbires puissent étudier mes réactions ?


  – No… Non… Lui répond-il en bégayant un peu comme démasqué.


  – Si. Pour toi, je ne suis qu’un cobaye.


  – Ne dis pas des choses pareilles. Monsieur Carpenter est énervé. Combien de fois allons-nous avoir ce genre de conversation ?…


  Avancer dans le noir
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  Philippine et Julie tournent en rond dans la pièce de la cafétéria, abandonnées par la guide excédée par le comportement de Julie.


  – C’est bizarre tout ça !… Vous ne trouvez pas que c’est bizarre ?… Qu’est-ce qu’on fait là ? demande Julie.


  – On prend un café par votre faute. C’est de l’aspirine dont j’ai besoin, pas de café… Pourquoi vous êtes-vous acharnée sur cette pauvre fille ?


  – Je ne me suis pas acharnée, je lui ai juste demandé si elle avait été opérée pour avoir un sourire aussi faux. D’ailleurs, vous avez vu, elle l’a perdu aussitôt.


  – Et elle nous a plantées ici.


  Julie ne relève pas, elle est plongée dans ses réflexions. Elle est persuadée qu’on leur cache quelque chose, même si Philippine pense qu’elle est un peu paranoïaque, la thèse de l’invitation ne tient pas.


  Philippine en a assez d’attendre et une envie la presse de trouver les toilettes. Elle ouvre la porte pour partir.


  Elle longe le couloir prudemment.


  Deux hommes sortent d’un ascenseur. Ils traversent le corridor et disparaissent dans une autre pièce.


  Philippine les regarde s’éloigner, puis, l’air de rien, entre dans l’ascenseur


  Elle regarde le panneau de contrôle. Elle appuie sur le niveau « -1 ».


  Un des hommes, qui est passé devant Philippine, revient vers l’ascenseur avec un trousseau de clefs.


  Il arrive pour voir les portes se refermer devant lui et Philippine lui adresser un sourire désolé accompagné d’un geste de la main signifiant son impuissance.


  L’ascenseur dépasse le niveau « – 1 ».


  – Mince ! Qu’est-ce qu’il se passe encore ?


  L’ascenseur s’immobilise au niveau « – 12 ».


  Les portes de l’ascenseur s’ouvrent et Philippine sort. Elle aperçoit Monsieur Carpenter et Claire un peu plus loin dans l’allée. Aussi, elle bifurque sur sa droite pour prendre une contre-allée.


  Elle tente d’ouvrir une porte qui est verrouillée, avance un peu encore et entre dans un autre ascenseur qui s’ouvre à son passage.


  Elle appuie pour remonter, mais l’ascenseur continue de descendre.


  – Flûte ! Non, mais… Y’a rien qui marche dans cette baraque ! lance-t-elle en frappant nerveusement le bouton du premier sous-sol.


  L’ascenseur s’ouvre sur un couloir plongé dans une semi-obscurité et dont les parois semblent être en verre. Il n’y a personne dans le couloir.


  Philippine est un peu angoissée, elle veut repartir, mais l’ascenseur se referme.


  Il fait noir. Philippine tente de retrouver la commande d’appel à tâtons, mais n’y arrive pas.


  – Flûte ! Se dit-elle.


  Elle se retourne et regarde autour d’elle l’air inquiet, mais ne voit presque rien. Elle perçoit vaguement les contours des objets grâce aux veilleuses de sécurité fixées au sol.


  L’atmosphère n’est guère rassurante.


  Elle avance un peu au jugé et se cogne contre une paroi de verre.


  – Oh, là, là !… Lâche-t-elle énervée.


  Les bras tendus, elle chemine en aveugle. Sa respiration s’accélère.


  Tout en pestant contre elle-même, elle progresse doucement dans le couloir en longeant différentes salles de laboratoire discernables au travers de baies vitrées.


  Une faible lueur semble venir d’une des pièces sur le côté, mais elle ne la remarque pas tout de suite.


  Elle sent un souffle d’air lui traverser les cheveux et se laisse bercer un instant par cette petite brise légère. Peut-être la soufflerie d’un conduit d’aération, se dit-elle, dans tous les cas, c’est fort agréable. Cela la calme un moment.


  Petit à petit, un halo de lumière augmente autour d’elle. Philippine semble apercevoir quelque chose devant elle. Un reflet flou qui prend forme doucement sur la vitre.


  Elle se retourne rapidement et elle voit Hervé qui se tient au centre de la pièce et la regarde. Elle constate que le plafond et le sol de la salle/laboratoire derrière le mur de verre sont recouverts de cette matière à prismes vert émeraude qui irradie subtilement.


  Tout le local est assez sombre, mais Hervé ruissèle de brillance.


  La salle est en forme de “U”.


  La diaphanéité de la lumière évoque une intrigue irréelle d’un rêve éveillé. Philippine se rapproche de l’alcôve vitrée et le regarde, hypnotisée par la beauté étrange de la scène.


  Hervé et Philippine se fixent, ils sont tout proches l’un de l’autre, mais séparés par le verre. Elle voit Hervé articuler quelque chose, mais sans l’entendre, les parois sont trop épaisses pour laisser passer les sons. Philippine se met à envier les sourds pour leur langage gestuel.


  Il lui sourit, ses doigts glissent sur la matière transparente. Leurs mains se collent contre la vitre en faisant semblant de se toucher. Philippine ne peut dégager son regard de celui d’Hervé.


  Seconde rencontre
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  Dans une salle de contrôle, un informaticien penché sur son terminal appelle Monsieur Carpenter pour qu’il vienne prendre connaissance de ce qu’il voit.


  – Heu !… Je crois que l’on a un problème.


  Monsieur Carpenter s’approche et regarde le petit moniteur qui envoie l’image de Philippine discutant avec Hervé de l’autre côté de la vitre.


  – Il faut couper.


  – Non, non, nous avons devant nous le parfait cobaye. Si l’on coupe maintenant, elle sera au courant.


  Monsieur Carpenter reste pensif un instant en caressant la mèche de cheveux, puis se tourne vers Claire.


  – Ne faites rien contre elle pour l’instant.


  ***


  Hervé et Philippine se regardent. Elle le voit articuler quelque chose, mais sans l’entendre.


  – J’entends rien !… chuchote-t-elle.


  Il lui sourit.


  Philippine lui répond en souriant puis lui fait signe d’attendre un instant.


  Elle se tourne et souffle sur la vitre pour faire de la buée. Elle écrit.


  « Nos rencontres ne sont pas ordinaires. »


  Elle lui lance un sourire par l’intermédiaire de son reflet.


  Il lui répond en levant les yeux au ciel comme gêné avec un sourire.


  Puis il se place devant un pupitre d’ordinateur sans que Philippine ne voit ce qu’il fait.


  Lorsqu’il s’en écarte sur l’écran est écrit.


  « Rien dans ce lieu n’est ordinaire. »


  Hervé retourne devant le pupitre.


  « Est-ce que votre prénom Philippine fait référence au jeu pour les enfants avec les noisettes ? »


  Philippine souffle de nouveau sur la vitre et écrit.


  « Vous le connaissez ! ? ! »


  Il s’écarte du pupitre et on peut lire.


  « J’étais imbattable à ce jeu [1] . »


  Philippine écrit :


  « Est-ce que l’on pourrait se voir sans un barrage entre nous ? »


  Il se place devant le pupitre et lorsqu’il s’en écarte, il y a écrit :


  « C’est mon vœu le plus cher… »


  Elle sourit. Il se pousse du pupitre et elle lit :


  « … Mais je ne suis pas LIBRE de mes choix. »


  – Comment ça pas LIBRE ? lache t-elle.


  Il pose sa main sur la vitre. Philippine fait de même.


  Il lui sourit. Il fait comme s’il lui caressait les lèvres, ses doigts glissent sur le verre.


  Elle ne peut dégager son regard des yeux d’Hervé.


  Elle ne voit pas la porte d’ascensseur qui s’ouvre derrière elle.


  ***


  Monsieur Carpenter regarde sur un moniteur deux vigiles emmener Philippine qui les suit après avoir fait un petit signe d’au revoir à Hervé qui lui sourit.


  – Monsieur… appelle Claire.


  Monsieur Carpenter détourne son regard du moniteur pour regarder Claire qui lui montre un autre écran de contrôle.


  –… C’est Oberras.


  Claire pianote sur un pupitre. Une caméra zoome sur un agent de sécurité mort que l’on enferme dans un gros sac de plastique.


  Des gardes transportent le sac plastique dans lequel repose le mort.


  Au sol reste une fleur blanche.


  Monsieur Carpenter regarde intensément la fleur sur l’écran.


  – Je vais aller lui parler, dit d’une voix solennelle Monsieur Carpenter.


  Le mausolée
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  Monsieur Carpenter roule dans une petite voiture électrique à l’intérieur d’un tunnel creusé a même la roche sous le lac.


  Après quelques minutes, il arrête le véhicule devant un monte-charge pour personnes. Il y grimpe et disparaît dans le conduit d’une cheminée.


  Une lourde porte métallique pivote et monsieur Carpenter sort sur le parvis d’un mausolée.


  Il avance un peu au bord pour regarder les environs.


  Il se trouve au sommet du rocher central du lac, à l’intérieur de la stèle érigée à la mémoire de sa femme.


  Il se tourne vers le fond de l’édifice et s’approche d’une pierre où sont gravés les mots “Tu es toujours là.”


  Il sort de sa veste une rose rouge qu’il dépose sur le sol parmi plusieurs autres fleurs fanées.


  – C’est très touchant, lance Julian derrière lui.


  Monsieur Carpenter se retourne et regarde autour de lui l’air affolé.


  – Du calme. Je ne voudrais pas que vous me fassiez une attaque avant de m’avoir rendu ce qui m’appartient.


  – C’est la propriété de C’Tech.


  – Mon cul, oui ! Vous n’en vouliez pas. C’est sa mort qui vous a poussé à le faire.


  – Vous avez tué ma femme.


  – Un accident. Un regrettable accident, mais on ne fait pas d’omelette sans casser des œufs.


  – Vous voulez quoi maintenant, me tuer ? De l’argent ?


  Derrière Julian, on aperçoit en contre bas des vigiles qui avancent à skis.


  – Je veux que vous reconnaissiez mon appartenance au projet. Je veux que vous me rendiez mon idée, car je peux l’améliorer encore et votre chef de projet, Claire, n’est plus capable d’aller plus loin. Moi si.


  – C’est impossible.


  – Dans ce cas, j’irai voir ailleurs.


  – On ne revient pas en arrière Julian. C’est trop tard, vous êtes fini.


  Julian serre les poings en se rapprochant.


  De l’entrée du tunnel surgit Mark. Un petit sourire pointe à la commissure des lèvres de Monsieur Carpenter.


  Julian et Mark s’observent.


  Julian sourit et saute du mausolée sur les roches gelées en hurlant.


  – SI JE NE L’AI PAS, PERSONNE NE L’AURA.


  Il dérape et dévale la pente du rocher le long d’une glissière formée par l’eau glacée. Il arrive sur le lac en bousculant un vigile, qui s’écroule dans la neige.


  Monsieur Carpenter et Mark observent deux autres gardes le poursuivre et le perdent dans la forêt.


  – Trouvez une voiture, n’importe laquelle. On va lui tendre un piège. Je vais en parler à Claire, lance Monsieur Carpenter à Mark puis retenant ce dernier par la manche.


  – Attendez. Allez chercher les deux autres… les françaises…, et retrouvez-moi à mon bureau !


  Monsieur Carpenter reste seul à contempler l’immensité de la nature sauvage.


  ***


  De l’autre côté de la rive du lac, en pleine forêt, Isuku et Aoki habillés avec de grosses doudounes d’hiver avancent difficilement dans la neige.


  Ils s’arrêtent près d’un arbre plus que centenaire et posent leurs sacs à dos.


  Ils en sortent six tubes de métal creux, d’une vingtaine de centimètres chacun, qu’ils fixent les uns au bout des autres.


  A l’une des extrémités, Aoki installe une vrille électrique qu’il actionne.


  Puis il la dirige contre le sol. La vrille perfore la terre gelée comme du beurre.


  Isuku et Aoki appuient en même temps sur le tube de métal pour le faire pénétrer dans le sol.


  Ils réitèrent leur geste jusqu’à ce que toute la tubulure soit enfouie.


  Il ne reste plus qu’une dizaine de centimètres du tube émergeant de la surface lorsqu’un bruit sourd, venant du sous-sol, se fait entendre.


  Isuku et Aoki arrêtent aussitôt de pousser.


  Isuku sort de sa poche une petite bille de métal emballée dans un sac de plastique.


  Il pivote la moitié de la bille de trois quarts de tour et une petite lumière rouge clignotante s’allume sur une extrémité.


  Il laisse tomber la sphère à l’intérieur du tube puis aide Aoki à reprendre les affaires pour partir.


  Ils avancent à l’intérieur de la forêt et… une explosion souterraine survient près du gros arbre.


  ***


  A C’Tech, un employé est en communication téléphonique lorsque celle-ci s’interrompt brutalement.


  L’homme est surpris et appuie plusieurs fois sur un bouton pour avoir le standard, mais rien.


  Il raccroche et regarde autour de lui. Il voit un autre combiné posé sur une table basse.


  Il se dirige vers la table et décroche. Pas de tonalité.


  Dans le centre de sécurité, un agent remarque un petit point rouge clignoter sur un écran de contrôle représentant une carte satellite de la région.


  Il pianote sur un clavier et un zoom fait apparaître le site de l’arbre.


  Le responsable prend un émetteur-récepteur portatif posé sur le bureau.


  – Secteur 8. Rien de visible, mais toutes les communications sont rompues avec l’extérieur.


  Sur le chemin du retour
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  Monsieur Carpenter marche d’un pas rapide dans un couloir de C’Tech avec Claire qui semble un peu nerveuse.


  Les lumières vacillantes font à peine lever les yeux de Monsieur Carpenter.


  – Pourquoi suis-je obligée d’y aller ? demande Claire un peu fébrile.


  – Parce qu’après ce que vous avez fait à Julian. Il ne vous porte pas trop dans son cœur et je pense qu’il peut tenter quelque chose contre vous.


  Claire blêmit.


  – MONSIEUR… Moi !… Mais…


  Monsieur Carpenter s’arrête brusquement et se tourne vers elle.


  – Il faut assumer vos actes, ma chère.


  Claire reste bouche bée. Elle ouvre la bouche pour dire quelque chose, mais rien ne sort.


  Monsieur Carpenter reprend son chemin et elle le suit un peu déstabilisée.


  – Mark est au courant. Il ne sera pas loin. Vous aurez un « transmetteur » en cas d’urgence. Allez vous préparer maintenant et ramenez-moi celle qui est restée à la cafétéria.


  Il entre dans un ascenseur et les portes se referment.


  Claire demeure seule dans le couloir éclairé par des lumières capricieuses.


  ***


  Dans le bureau de Monsieur Carpenter, Philippine et un vigile sont assis en face l’un de l’autre. Ils ne disent rien et s’observent fixement. Philippine tente vainement d’entamer une conversation, mais le garde reste imperturbable.


  Au bout d’un certain temps, Philippine se lève. Elle fait le tour de la pièce. Elle regarde par la baie vitrée, puis son attention s’attarde sur la peinture d’une femme signée « Pépin ».


  – Ma conjointe.


  Philippine sursaute, emportée par la séduction de l’œuvre, elle n’avait pas entendu Monsieur Carpenter arriver. Il se tient juste derrière elle.


  – Elle est belle.


  – Était… Elle est morte dans l’accident qui est à l’origine du coma de mon fils.


  Encore une occasion de se taire qui lui échappe, se dit-elle.


  – Elle était originaire d’ici. Il regarde par la baie vitrée. Elle chérissait cet endroit plus que tout. Elle appelait ce lieu sa source de jouvence.


  – Vous l’aimez toujours ?


  Monsieur Carpenter ne répond pas. Ses pensées semblent perdues vers les cimes des arbres qui entourent le complexe. Il se laisse bercer par leurs balancements sous le vent et la neige.


  – Quand je ferme les yeux, je la vois encore, dit-il doucement. Je peux la toucher. Je peux presque la sentir. Elle n’est jamais partie pour moi. Je sais qu’un jour…


  À cet instant, Claire entre avec Julie. Philippine éprouve un soulagement de ne plus être seule. Elles se jettent dans les bras l’une de l’autre.


  – Philippine !… Ils sont zarbi ici. Je suis bloquée dans la cafétéria depuis que vous êtes sortie. Soi-disant un problème électrique !


  Monsieur Carpenter coupe court à ce débordement de retrouvailles en leur proposant de visiter les environs. Julie regarde la fenêtre de la pièce qui montre un temps plutôt maussade. Vraiment bizarre se dit-elle.


  ***


  Philippine et Julie sont à l’arrière d’un 4x4 conduit par un chauffeur et ayant comme passager avant Claire qui fume une cigarette nerveusement.


  Toujours méfiante, Julie ose demander les vraies raisons de leurs présences ici. Claire fait celle qui n’a pas entendu.


  – Vous ne voulez pas me répondre, hein ! lance Julie sans se démonter. Et votre collègue. Le mammouth. Il est où ?


  Philippine est presque gênée du son comportement et lui donne un petit coup de coude.


  Brusquement, la calandre avant reçoit deux impacts de balles qui perforent le moteur, bloquant la transmission.


  Le chauffeur tente de maîtriser son véhicule, mais en vain.


  La voiture zigzague un peu sur la route, puis rebondit sur la rambarde de sécurité avant de percuter le flanc de la montagne.


  Déjà vu
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  Les passagères sont un peu assommées, mais reprennent rapidement leurs esprits.


  Claire regarde le chauffeur, l’œil fixe, le souffle court laissant échapper à un rythme régulier, un petit nuage de vapeur par sa bouche, avec le levier de vitesse planté dans son flanc droit. Malgré le froid, des perles de sueur luisent sur le front de Claire. Ses yeux remplis de panique inspectent les horizons, plus par réflexe que pour vraiment trouver quelque chose… ou quelqu’un. Elle songe alors au « transmetteur » et ses doigts fouillent nerveusement sous son manteau pour appuyer sur le ridicule bouton noir, du minuscule bout de plastique rouge rivé à sa ceinture, qui se met à émettre un signal constant.


  Un peu de neige tombe sur le capot complètement plié de la voiture.


  Claire, Philippine et Julie lèvent leur tête ensemble pour essayer de voir quelque chose, mais n’y arrivent pas.


  – Il y a quelqu’un là-haut, dit Philippine.


  Claire, comme hystérique, passe sur la banquette arrière et malmène Philippine vers la porte qui n’est pas bloquée par le flanc de la montagne.


  – Eh, eh ! Ne poussez pas !


  Philippine ouvre doucement la portière toute tordue par l’accident qui grince. Un souffle de vent s’engouffre dans l’automobile en amenant quelques flocons de neige.


  Philippine descend de la voiture avec méfiance. Elle est suivie de près par Julie, puis Claire.


  Elles se tiennent collées contre le véhicule qu’elles longent jusqu’à atteindre la paroi rocheuse qui fait comme une corniche au-dessus de leurs têtes.


  – On ne peut pas nous voir. Il faut rester cachées, dit Claire paniquée.


  Julie a un instant de réflexion. C’est une fille noire qui se détache très bien sur le blanc de la neige, de plus sa combinaison de ski rose n’est pas du dernier cri en matière de camouflage.


  – La paroi fait une sorte de corniche qui nous dissimule, dit Claire.


  – De « qui » ? rétorque Julie.


  Très en hauteur, un homme caché derrière des jumelles scrute la scène. C’est Raymond. Il observe Isuku armé d’un fusil à silencieux et d’une lunette de visée, tirer sur la voiture. Il ne semble pas vouloir tuer quelqu’un.


  Philippine fouille, devant elle, l’étendue boisée plantée sur le flanc descendant de la route, derrière la rambarde de sécurité à moitié tordue par le rebond qu’a fait le véhicule dessus.


  – De l’autre taré ! lui répond Philippine entre ses dents. Si on atteint la forêt, on a peut-être une chance.


  Claire regarde les arbres enneigés ballottés par le vent.


  – Comment ?


  – En courant. On a l’effet de surprise.


  – Vous êtes sûre ? lui répond la voix chevrotante de Julie


  Philippine fixe la forêt du regard.


  – Non. Un… deux… TROIS !


  Elles partent en courant vers le bois, suivies de près par une rafale de balles qui fait voler la neige autour d’elles.


  Philippine atteint la première la rambarde de protection, elle saute au-dessus et remarque que la forêt est au moins à cinq mètres en dessous. Ce qu’elle voyait n’était que la cime des arbres.


  Au moment de bondir, Claire est touchée à la cuisse. Elle tombe tout près de la rampe et, emportée par son élan, elle glisse sur la route verglacée pour basculer de l’autre côté du parapet.


  Philippine réussit à s’agripper au rebord de béton qui longe la voie et elle reste suspendue au-dessus du vide.


  Une nouvelle salve vient exploser le talon de la chaussure d’hiver de Julie qui chute mollement.


  – Blouille ! Des pompes italiennes ! lâche Julie en s’écroulant.


  Philippine se cramponne à un des poteaux de métal qui tiennent la rambarde et voit la silhouette d’un homme, sur le haut de la montagne, qui se lève pour ajuster son tir.


  Philippine prend appui de ses pieds sur le mur de béton et attrape Julie par le poignet pour la ramener vers elle.


  Julie glisse sur la route et se retrouve suspendue par Philippine.


  Le petit pilier métallique tordu cède doucement sous le poids.


  Sous elles, à environ deux mètres, sort l’extrémité d’un énorme tuyau de canalisation approchant les 3 mètres de diamètre, qui crache un peu d’eau par intermittence dans un long adducteur en bois qui slalome dans la forêt pour se déverser dans le lac situé en contrebas.


  Claire est assise sur le conduit. Le regard dans le vide.


  – Le tuyau… Le tuyau, accrochez-vous au tuyau ! crie Philippine à Julie.


  – Quoi ?


  À bout de force, Philippine lâche Julie qui s’abat lourdement sur le tuyau. Julie dérape et tombe dans le canal par lequel s’écoule l’eau. Dans cette cuvette glacée, Julie ne peut se retenir et glisse vers le bas. Claire regarde Julie dévaler le chenal vers le lac immense, puis elle observe les arbres en se tenant la jambe.


  – C’est Julian, chuchotte Claire.


  Philippine voit Julie disparaître dans le canal.


  – JULIE. JULIE, hurle Philippine.


  Puis elle dévisage Claire qui ne bouge plus.


  – POUSSEZ-VOUS, mais poussez-vous ! C’est pas vrai, elle le fait exprès !


  Philippine se lâche et tombe, en voulant éviter Claire, sur le bord du tuyau. Elle bascule par-dessus.


  Elle réussit à s’accrocher d’une main, qui lui fait office de pivot, et plonge directement à l’intérieur du tuyau.


  Elle s’écroule lourdement sur le dos en expulsant tout l’air qu’elle avait dans les poumons.


  Claire lève les yeux au-dessus d’elle et voit Julian, un biscuit dans la bouche, descendant la petite butte de la route.


  Philippine se redresse doucement.


  Le regard de Claire croise celui de Julian qui lui sourit.


  Claire exécute le même trajet que Philippine qui, debout dans le tuyau, reçoit ses deux pieds dans la figure. Elle retombe sur le dos, puis se relève en tenant sa mâchoire.


  – J’y crois pas, mais faites donc un peu attention ! Elle m’a pété la lèvre, la dinde…


  Claire n’écoute pas Philippine. Elle recule en regardant le haut du conduit.


  Brusquement, une rafale vient perforer la paroi derrière Philippine. Elles partent se cacher plus à l’intérieur.


  Julian avance à grands pas dans la neige et s’approche de l’entrée du tuyau.


  ***


  Isuku, très professionnel reste impassible, rivé à son œilleton.


  Aoki arrive derrière lui et pose un petit sac renfermant quelques charges d’explosifs.


  Un craquement de brindilles les fait se retourner tous les deux. Méfiants.


  Ils regardent la forêt.


  Calme.


  Silencieuse avec juste le vent qui souffle dans les arbres.


  Soudain un feuillage tressaille et une perdrix tombe sur le sol. Elle n’avait pas fait un mètre qu’Isuku l’avait abattu. Mais une moue dubitative restait sur son visage et ils décident de partir.


  À quelques centimètres de l’oiseau, étendu sur la neige, le pied de Raymond se retire dans les fourrés et on entend un soupir de soulagement.


  Pipeline
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  Claire, soutenue par Philippine, tient un briquet allumé. Elles avancent doucement. Claire perd beaucoup de sang.


  Elle a de la peine à garder le briquet en hauteur.


  Philippine lui prend le briquet des mains.


  – On voit « que t’chi ». Vous êtes sûre que c’est par là ?


  – Oui, oui. On s’en sert pour vérifier les filtres d’épuration.


  – J’espère que l’autre « babanouf » n’aura pas eu la même idée. Pouvez-vous éclairer ma lanterne à son sujet ? Que je ne meurs pas idiote.


  – Je ne sais pas qui c’est.


  Philippine lâche Claire qui tombe lourdement au sol.


  – Fadaise. Ce type s’appelle Julian Oberras. C’est le pingouin qui a déjà fait des siennes dans la famille Carpenter. Ce que je veux savoir, c’est quel est votre lien avec lui ?


  – Mais je n’en sais rien !


  Philippine tourne les talons et avance seule dans le tuyau.


  – D’accord. Vous voulez me prendre pour une bille. À votre guise. Je m’en tape, je vous laisse là et vous vous débrouillez avec lui.


  Philippine s’éloigne.


  – Garce. Vous laisseriez une pauvre femme sans défense sans que cela vous cause le moindre remords.


  Philippine s’arrête.


  Elle se retourne et la regarde dans les yeux avec un grand sourire.


  – Oui.


  – Il veut me tuer.


  – Je croyais que vous ne le connaissiez pas ? Dites-moi tout. Que ça soit un ex-détenu qui ait un contrat : soit. Mais on ne bute pas la moitié des gens pour ça. Ou il lui manque une case !


  – C’est un ex. Il est très brillant… On avait besoin de personnel et on avait fait passer une annonce. L’université de McGill nous l’a recommandé. Julian travaillait ici avant, mais dans l’unique but de pouvoir adopter un projet fou. Enfin…, qui nous apparaissait fou à cette époque. Moi, j’avais rompu. Il ne pouvait plus rien m’apporter.


  – Sympa !


  – Lorsqu’il s’est aperçu que rien ne déciderait Monsieur Carpenter à choisir son idée, il a capoté pour de bon… Puis, il y a eu l’accident…


  Claire a le regard dans le vide, elle semble repenser à ce coup du sort et aux conséquences.


  Philippine la redresse et elles avancent dans l’obscurité.


  – Un coup dur cet accident. La compagnie venait de perdre la dirigeante Rebecca Carpenter. On y a laissé des plumes en bourse. J’ai récupéré les dossiers de Julian pour les améliorer.


  Philippine se tourne vers elle.


  – Volé les dossiers, vous voulez dire ?


  Claire ne relève pas, comme hypnotisée par son histoire.


  – Monsieur Carpenter était contre au début. Je l’ai fait à mes heures perdues sur des plantes… Ce n’était qu’un prototype, mais quand il l’a vu, il n’a pas hésité un seul instant… Cela nous a pris onze ans pour aboutir au résultat que vous avez vu. Oh ! Ce n’est pas parfait, mais maintenant il ne s’agit plus que de perfectionnements d’ordre mineur.


  – Et qu’est-ce que je suis censée avoir vu ?


  – Hervé.


  – Oui, effectivement je l’ai vu et alors ?


  Philippine et Claire aperçoivent, dans la lueur de la flamme, une échelle de fer encastrée dans le mur près d’une séparation du tuyau en deux autres un peu plus petits.


  Elles regardent le conduit dans lequel montent les barreaux. Philippine essuie les gouttes de sueurs de son front.


  – C’est fichtrement haut… dit Philippine en scrutant l’échelle qui disparaît dans les ténèbres.


  Un bruit sourd résonne qui les fait sursauter.


  – Qu’est-ce que c’est encore ? dit Philippine un peu paniquée.


  – Les vannes, répond Claire le souffle court. Ils vont ouvrir les vannes. Il faut se dépêcher.


  Philippine entame sa montée sur les barreaux rouillés de l’échelle.


  – Dites-moi ! Qu’est-ce que je suis censée avoir vu à propos d’Hervé ?


  – Hervé est une entité informatique.


  Philippine fronce les sourcils. Claire poursuit toute excitée.


  – Le Hervé que vous avez vu n’est qu’une représentation holographique tridimensionnelle. On a créé une sorte de clone virtuel. Est-ce que vous vous rendez compte de l’impact que cela va avoir ? Les retombées économiques vont être énormes.


  – C’est une image ! Philippine est abasourdie.


  – « Haute déf. » quand même ! C’est une image habitée par la personnalité du véritable Hervé, précise Claire très fière.


  Philippine lâche Claire de surprise et de dégoût. Cette dernière tombe lourdement sur le sol au pied de l’échelle en expulsant l’air de ses poumons dans un petit cri.


  Philippine saute près d’elle. Claire est paniquée, elle regarde autour d’elle, apeurée.


  – Et Hervé vous y pensez ? Philippine est folle de rage. Vous ne pensez qu’au fric que cela va vous rapporter. Vous vous fichez complètement de savoir ce qu’il peut ressentir. Vous me donnez envie de vomir. Où est le véritable Hervé ?


  – Dans les sous-sols de la fondation, répond Claire affolée.


  On perçoit soudainement en écho la voix de Julian qui se répercute sur les parois.


  – Docteur Chagnon. Docteur Claire Chagnon. Chérie, tu ne peux pas te cacher indéfiniment ?


  – Ne me laissez pas là ! supplie Claire.


  – Vous êtes comme lui. Philippine a un regard haineux.


  Le bruit sourd se fait de nouveau entendre avec des cliquetis métalliques. Philippine soulève Claire et l’aide à s’agripper aux barreaux.


  Philippine pousse Claire à avancer, puis elle la suit juste au moment où déferlent des trombes d’eau des deux séparations du tuyau.


  Philippine est balayée par le courant, mais elle ne lâche pas prise et réussit à grimper sur l’échelle.


  Julian est emporté par le flot. Il est éjecté par l’ouverture du tuyau et retombe dans le canal. Il parvient à s’accrocher au bord.


  Philippine et Claire escaladent la cheminée jusqu’à mi-chemin fermée par une lourde plaque de métal.


  Claire essaie de la soulever, mais n’y arrive pas. Philippine vient l’aider. Ensemble, elles réussissent à briser un peu la jointure de glace.


  Des petits morceaux s’effritent sur le visage de Claire qui mécaniquement se les enlève avec sa main. Son geste la déstabilise un quart de seconde.


  Claire dérape sur le barreau de métal et bascule sur Philippine qui lâche prise sous le poids.


  Elles tombent dans l’eau.


  Elles sont emportées par le courant qui, rapidement, les expulse dans le canal dans lequel elles glissent.


  Julian, accroché sur un des bords, regarde passer Philippine, puis il voit Claire qui lui arrive droit dessus. Il ne peut l’éviter.


  Elle le percute de plein fouet.


  Ils disparaissent dans la voie d’écoulement.


  Rencontre éthérée
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  Isuku et Aoki avancent, en rampant, à l’intérieur d’un conduit d’aération de C’Tech.


  Isuku se guide par un plan inscrit sur un écran de contrôle fixé à son bras. La carte change en suivant leur progression.


  Isuku s’arrête devant une trappe et pendant qu’il l’ouvre en silence grâce à un tournevis électrique, Aoki monte un petit treuil. Ils ont chaud. Leurs visages sont en sueur.


  ***


  Au centre de contrôle, un agent s’approche d’un surveillant face à son ordinateur.


  – Qu’y a-t-il ?


  – Une élévation anormale de température dans le conduit numéro 12.


  Le responsable regarde attentivement l’écran.


  – C’est surement un raton.


  Il s’éloigne en prenant son talkie-walkie.


  – Sécurité à entretien…


  – Dores de l’entretien.


  – Bonjour Dores. Il semblerait qu’il y ait un raton dans le conduit d’aération 12 à hauteur de la jonction avec le 7.


  – C’est bon, on s’en occupe.


  Au service entretien, Dores et Lœlig se préparent. Ils emmènent un drone.


  Le drone est un petit robot de forme ovoïde avec des roues sur le pourtour et des antennes électrifiées à l’avant. Il est dirigé à distance par un opérateur muni d’une radiocommande avec retour vidéo. Il sert normalement à vérifier l’étanchéité des jointures.


  Dores avance dans les corridors de C’Tech en suivant un plan des infrastructures entre ses mains. Lœlig le talonne en poussant un chariot sur lequel est posé le drone.


  Ils s’arrêtent à un croisement et Dores désigne une grille d’aération au sol devant eux.


  – Ici. Il montre à Lœlig le trajet du conduit sur le papier. On va le faire partir d’ici et il peut rejoindre le 12 en passant par là. Allez ! on déballe.


  ***


  La trappe, retenue par un filin de sécurité fixé par Aoki, se balance légèrement dans le vide.


  Isuku s’attache au treuil électrique et commence sa lente descente dans la salle où repose Hervé.


  Brusquement, le visage d’Hervé apparaît.


  Ce dernier semble flotter près d’Isuku qui a un bref instant de stupéfaction.


  Hervé le suit dans sa progression jusqu’en bas.


  Les deux hommes s’observent sans rien dire. Une sorte de respect mutuel s’échange dans leurs regards.


  Puis Hervé a un léger sourire et Isuku incline légèrement et humblement sa tête en avant sans quitter Hervé des yeux.


  Isuku ne parait ni surpris, ni apeuré. Il contemple la salle immense.


  Son attention s’arrête sur un sarcophage lumineux en verre.


  À l’intérieur, repose le corps d’Hervé qui semble dormir paisiblement.


  Isuku passe au travers du Hervé holographique qui ferme les yeux.


  Il se dirige vers le coffre funéraire en enlevant son petit sac à dos. Arrivé à hauteur, il fait le tour du lieu de repos d’Hervé en laissant une main courir le long de la verrière, puis il s’accroupit, en effleurant du bout des doigts les montants métalliques qui supportent la structure.


  Soudain, il se fige et son pouce exerce une douce pression sur une aspérité. Un petit clapet se déploie au ralenti, découvrant un trou de 4 cm environ.


  Isuku sort de son sac une tige conique rétractable, qu’il déplie pour l’insérer dans l’orifice. Des leds bleus s’allument pour confirmer le contact.


  Aoki est penché par l’ouverture du plafond et regarde Isuku opérer lorsqu’il entend de légers cliquetis métalliques à répétition qui font écho dans le conduit.


  Il lève les yeux dans la direction des bruits.


  Il entrevoit au croisement des conduits de pâles faisceaux de lumière.


  Laissant Isuku, il se dirige en rampant rapidement vers l’intensité lumineuse.


  ***


  Muni d’une télécommande avec retour vidéo, Lœlig dirige le drone dans le conduit en suivant les conseils de direction de Dores.


  – Parfait, lui dit Dores. À la prochaine jonction, tu prends à gauche et l’on devrait voir la bête.


  Brusquement, des interférences inondent l’écran qui s’éteint.


  – Qu’est-ce qui se passe ?


  – Je n’ai plus de signaux ! ! ! !


  Lœlig donne un coup sur le moniteur et il appuie sur plusieurs boutons. Rien.


  – Les circuits sont coupés.


  – Mince. On a affaire à un malin.


  Lœlig reste un instant dubitatif. Il n’est pas très sûr, mais… il lui a semblé que l’espace d’une fraction de seconde, il a vu une main.


  ***


  Dans le conduit, Aoki est face au drone avec des fils électriques arrachés dans les mains.


  Il rebrousse chemin pour revenir vers la trappe et envoie un message texte à Isuku par l’intermédiaire de leurs bracelets tactiles.


  – On est repérés.


  Au sol, Isuku regarde une jauge qui indique 90%.


  – 3 minutes.


  Aoki lit la réponse et entend de nouveau du bruit dans le conduit.


  Il sort un couteau.


  ***


  Dans le conduit, Lœlig avance difficilement en maugréant. Il espère que les dégâts causés par le raton ne sont pas trop importants, car il n’a pas envie de passer des heures à tout réparer et encore moins de remplir la paperasse pour expliquer le match féroce qui opposa Raton le sauvage à Drone le borgne.


  Lœlig aperçoit enfin le drone, il s’approche de ce dernier et il voit les fils arrachés. Il attrape son talkie-walkie.


  – Dores… j’ai le drone. Les câbles ont été arrachés.


  – Et le raton ? Fais gaffe, c’est méchant.


  Lœlig, heureux d’avoir retrouvé son drone, avait presque oublié pourquoi il était là. Nerveusement, il inonde de lumière avec sa torche, le conduit d’aération.


  – Il n’y a rien.


  Lœlig pousse le drone et avance devant la jonction avec le conduit 12. Il regarde à l’intérieur. La grille du plafond de la salle d’Hervé est correctement placée et toujours pas de raton.


  – Non, tout est correct. Je crois qu’il a eu la chienne.


  ***


  Sur la façade extérieure de C’Tech, Isuku et Aoki ressortent d’un conduit d’aération, puis courent vers l’orée de la forêt où ils avaient caché des motoneiges.


  Leur objectif est de se rendre dans le Nord pour rejoindre l’Hudson Strait où un sous-marin doit venir les rejoindre pour quitter le Québec.


  Ils n’arriveront pas à destination comme convenu, car au point 62.471N et -73.695E, un phénomène curieux se produit.


  Cela fait un long moment qu’ils conduisent leurs véhicules dans le froid et la nuit, la fatigue se fait sentir.


  Isuku est en tête, les yeux fixés sur un petit écran radar qui lui indique par un point rouge clignotant le lieu de son rendez-vous.


  L’horizon de la terre gelée se confond avec le ciel blanc. Pas de point de repère. La terre et le ciel ne font qu’un.


  À quelques mètres, Isuku distingue avec peine comme une masse brumeuse qui se forme.


  Plus ils se rapprochent, plus la masse ressemble à une silhouette humaine.


  Isuku se souvient d’avoir pensé : « étrange, un homme perdu au milieu de nulle part. »


  La silhouette semble lever un bras et un éclair jaillit.


  Les véhicules d’Isuku et d’Aoki se retrouvent stoppés net. Immobiles, englués avec leur conducteur à l’intérieur d’une masse verte gélatineuse.


  La silhouette s’approche d’eux, plonge la main dans le sac à dos d’Isuku et prend la tige conique contenant les données d’Hervé.


  Isuku commence à manquer d’air dans cette chose qui l’empêche de bouger, puis il sent que la résistance de la matière faiblie.


  Il sent qu’il glisse doucement vers le sol, puis avec l’énergie d’un animal pris au piège, il réussit à sortir la tête pour prendre une grande bouffée d’air.


  La matière verte se liquéfie et disparait dans le sol.


  Aoki est replié sur lui même. Il crache et tousse.


  Isuku regarde autour de lui. Il n’y a plus personne.


  Rien que la terre et le ciel qui ne font qu’un.


  La capture de Julian
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  Claire hystérique de panique gesticule dans tous les sens.


  Mark et deux agents de sécurité surgissent de la forêt sur des motoneiges et suivent le canal à toute allure.


  Claire glisse jusqu’en bas et finit sa course dans le lac.


  Elle sort de l’eau rapidement en crachant et toussant et regarde dans toutes les directions pour voir où est Julian.


  Personne.


  Elle aperçoit Philippine qui se traîne sur la rive aidée par Julie qui grelotte de froid.


  Mark arrive près du lac et stoppe sa machine.


  Il prend un fusil et observe les environs.


  Tout semble calme. Trop calme.


  Pas de trace des autres hommes de sécurité.


  Claire émerge des flots glacés et elle s’approche de lui en soufflant.


  Mark pose son arme, ouvre le siège de son appareil pour en sortir des combinaisons de survie, puis se fige tout à coup. Il fait signe à Claire d’écouter. Claire grelotte.


  Une moto neige sans pilote surgit de la forêt et vient finir sa course doucement contre un arbre non loin de Philippine et Julie surprises.


  Mark aux aguets s’approche du véhicule.


  Brusquement, Julian fuse de derrière un tronc et saute sur Mark qui d’un coup de rein le repousse.


  Julian tombe sur Julie recroquevillée sur elle-même par le froid et heurte Philippine qui bascule dans l’eau.


  Philippine se relève rapidement en mettant sa main sur son nez qui saigne un peu.


  – Oh, là, là !


  Mark dégaine, mais Julian attrape une branche, lui fait lâcher son arme et se jette sur lui. Il lui donne un coup de genou à l’estomac, puis deux coups de poing au visage et un dans le ventre.


  Mark s’écroule à genoux.


  Julian, enragé, se retourne vers Claire.


  Il bondit sur elle. Elle se débat comme paniquée en le martelant des poings.


  D’un geste nonchalant, Julian la saisit par le col et la projette sur la surface gelée qui cède sous le choc.


  Mark saute sur Julian. Ils tombent dans le lac et Mark maintient Julian sous l’eau un moment.


  Julian s’agite, puis reste immobile. Mark le lâche.


  Julian se redresse brutalement en infligeant un coup de tête à Mark qui s’écroule en arrière.


  Philippine, un bâton à la main, frappe violemment Julian qui replonge dans l’eau sans bouger.


  Mark se relève.


  Julie voit Claire coincée entre deux blocs de glace. Elle pousse un son strident.


  Claire la regarde avec de gros yeux. Des petits cris montent progressivement.


  – Hep !… Help !…


  Claire commence à glisser entre deux plaques de glace dans le lac et n’a rien pour se raccrocher.


  Julie lâche soudainement un hurlement.


  Mark et Philippine se retournent et Mark reçoit l’impact des deux poings joints de Julian. Quant à Philippine, une gifle l’envoie embrasser la poudreuse.


  Mark s’écroule près de Julie qui s’égosille toujours. Julian la fait taire à coup de talons.


  Mark tente de se relever.


  Julian l’en empêche et s’acharne dessus.


  Philippine se redresse dans l’eau glacée.


  Elle voit Julie immobile sur le sol.


  – Julie. JULIE… crie-t-elle nerveusement.


  Philippine court près d’elle. Julie est assommée. Elle murmure un borborygme que Philippine écoute à peine.


  Philippine lève la tête pour apercevoir, d’un côté Mark et Julian en corps à corps, et de l’autre Claire en train de couler.


  Elle a un moment de panique. Elle hésite. Elle se redresse. Elle est à bout de nerfs. Elle piétine sans parvenir à agir.


  Finalement, son regard tombe sur le fusil de Mark au fond de l’eau à côté d’une grosse branche. Elle attrape les deux : le fusil et la branche.


  Elle est tentée de donner le fusil à Mark, mais retient son geste lorsqu’elle croise les yeux exorbités de Julian qui semble avoir le dessus, en ce moment.


  Elle lance la branche près de Mark et elle court avec l’arme vers Claire.


  Elle se jette à plat ventre sur la surface gelée et glisse vers Claire qui s’enfonce un peu plus à chaque instant.


  Julie prend la grosse branche et distribue avec délice un violent coup à Julian qui le reçoit en plein visage.


  Julian se recule couvert du sang de son arcade sourcilière.


  Mark se relève, attrape la branche des mains de Julie et donne deux autres coups qui mettent Julian à genoux.


  Il en assène un dernier qui casse la branche et assomme Julian.


  Mark empoigne Julian inconscient par le col et le tire jusqu’à la berge. Puis, il s’accroupit près de Julie qui est évanouie.


  Pendant sa glissade vers Claire, Philippine sort des clefs de sa poche et s’en sert pour s’agripper à l’étendue glissante.


  Arrivée près de Claire, elle lui lance la lanière du fusil pour l’aider à remonter au sec.


  Claire coule.


  Elle disparaît doucement dans l’eau glaciale. Elle s’engourdit rapidement. Ce n’est pas si terrible, pense-t-elle. Elle semble sereine. Elle ne se débat quasiment plus.


  Elle a les yeux ouverts et regarde s’avancer vers elle une ombre vaporeuse.


  La silhouette prend petit à petit forme sous les traits de Rébecca Carpenter.


  Claire reste impassible, hypnotisée.


  Rébecca tend une main vers Claire qui lève la sienne.


  Rébecca lui sourit chaleureusement. L’eau autour semble avoir disparu pour une lumière chaude.


  Les deux mains se rapprochent et au moment où elles vont se toucher… Claire est hissée, par le poignet, à la surface.


  Mark vient aider Philippine à remonter Claire.


  Ils reviennent ensemble vers le rivage en regardant des gardes descendre du flanc de la montagne.


  Philippine s’évanouie sur la rive.


  La tempête
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  Philippine et Julie sont allongées chacune sur un lit. Un médecin est près d’elles à survoler des documents médicaux.


  Philippine ouvre les yeux. Le vent est violent dehors avec de fortes rafales de neige qui viennent s’écraser contre les vitres.


  Une couche annexe est entourée d’un drap. Elle adresse au praticien un regard interrogateur.


  – C’est le docteur Claire Chagnon. Elle est sous sédatif. On la prépare pour l’évacuer vers Montréal. Enfin…, j’espère, parce qu’avec la tempête qui se lève, je ne sais pas si l’hélicoptère va pouvoir décoller. Or, si elle ne part pas, j’ai bien peur qu’elle ne soit condamnée. Quant à Oberras…


  Philippine fixe une autre couchette, en face, avec deux vigiles assis de chaque côté d’un corps solidement attaché.


  Raymond est là, également, conversant avec Monsieur Carpenter.


  –… Il n’est guère mieux. Mais il semble plus résistant. De toute façon, cela ne nous regarde plus. Il y a quelqu’un d’Interpole maintenant.


  Monsieur Carpenter termine sa discussion avec Raymond et se dirige vers Claire.


  Philippine le suit des yeux.


  Il disparaît en ombre chinoise derrière le rideau de séparation tiré autour de la couche. On distingue sa silhouette qui s’assied sur le lit. Il lui prend la main.


  – Tenez bon, Claire, dit monsieur Carpenter d’une voix réconfortante. Vous allez vous en sortir. Vous êtes une femme forte. Têtue et déterminée. J’ai confiance en vous.


  Claire est immobile. Elle grelotte de froid malgré les couvertures qu’il y a sur elle. Son visage est bleu et tuméfié.


  – J’ai vu Rebecca, marmonne Claire avec une diction forcée qui émane du fond d’elle-même.


  Monsieur Carpenter change d’expression.


  – Je sais qu’il ne me reste que peu de temps, poursuit Claire en respirant difficilement. Sauvez le projet. Elle tousse. Libérez notre œuvre. Utilisez… Utilisez mon… sa voix faiblit. Mot de passe…


  Monsieur Carpenter se penche sur elle pour mettre son oreille près de sa bouche. Il est frappé d’étonement lorsqu’il entend le mot de passe de Claire.


  Claire s’évanouit.


  On perçoit dans le lointain un hélicoptère qui allume ses turbines.


  Philippine lève les yeux au plafond, comme pour mieux écouter le moteur de l’appareil prendre de la vitesse.


  Julie a son regard fixé sur un bras enfermé dans un caisson hermétique en verre. Elle s’avance en ne pouvant détacher sa vision du spasme de l’auriculaire.


  Un homme en blouse blanche remarque son attitude hypnotique.


  – Nous faisons des tests de greffes. Les doigts bougent par stimuli électriques.


  Julie l’observe, avec un petit sourire niais, et se retourne vers Philippine.


  – On est chez Frankenstein. Au secours.


  Philippine ne l’écoute pas, elle suit le médecin.


  Il ouvre le rideau séparateur et il s’approche de Claire. Il lui soulève les paupières et lui regarde les pupilles avec une lumière de poche. Pas de réaction.


  – Elle est inconsciente, déclare le docteur.


  Monsieur Carpenter se lève et se trouve face à face avec Philippine.


  – Où est Hervé ? lâche-t-elle.


  Monsieur Carpenter hésite. Philippine le fixe droit dans les yeux.


  – On vient de vous servir d’appât pour votre cinglé, alors je crois que l’on a le droit d’avoir certains privilèges… continue Philippine sur un ton ferme teinté d’une pointe de cynisme.


  – Bien sûr… dit Monsieur Carpenter avec un sourire forcé. Mais,… mais, je dois faire quelque chose avant, bégaye-t’il.


  Monsieur Carpenter se dirige vers la porte d’un pas rapide.


  Il sort et referme cette dernière.


  Philippine s’avance vers Julie assise sur son lit.


  – Eh ! Rocky, on s’habille.


  Julie, maquillée comme quelqu’un qui aurait embrassé un trente-cinq tonnes à contre sens sur l’autoroute, la regarde sans esquisser le moindre sourire.


  ***


  Sur l’aire d’envol basée sur le toit, juste au dessus de l’infirmerie, le rotor du 412EP atteint sa vitesse de décollage.


  Avec la glace qu’il y a au sol et les vents violents qui fouettent la piste, l’hélicoptère glisse un peu. Le pilote maîtrise difficilement l’appareil.


  L’hélicoptère chasse un peu trop sur le côté et une des pales sectionne un des câbles d’acier qui délimitait la rambarde de sécurité.


  Le filin, avec à son extrémité un fragment de la poutrelle, se détend comme un élastique. Il fait un grand arc de cercle et vient exploser une des fenêtres de l’infirmerie.


  Philippine, Julie et le médecin voient le morceau de parapet traverser la chambre pour finir sa course dans une vitrine contenant différents produits, éjectant ainsi les petits flacons de « Butyllithium » qu’elle renfermait.


  Les fioles en se brisant s’embrasent instantanément.


  Philippine et Julie plongent le plus loin possible dans la pièce pour éviter les flammes.


  Le plafond de l’infirmerie près de la porte s’effondre avec une partie de l’hélicoptère.


  Le lit où se trouve Claire est écrasé.


  Rester en vie
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  Des sirènes se déclenchent. Des gyrophares rouges illuminent les couloirs de « C’Tech ».


  Monsieur Carpenter, un peu paniqué, court vers les ascenseurs.


  Â l’intérieur, il frappe nerveusement un code sur le pavé numérique. Le mécanisme de descente s’actionne puis s’arrête brusquement.


  Monsieur Carpenter, angoissé, se place devant la porte. Il l’écarte de toutes ses forces. Il constate qu’il est coincé entre deux étages.


  Il grimpe sur le toit du monte-charge par la trappe du plafond.


  Ignorant les flammèches qui tombent dans le conduit de l’élévateur, il réussit à s’extraire de cette boite de conserve.


  Une sirène d’incendie retentit. Des chercheurs courent pour fuir le feu.


  Une explosion fait trembler tout l’édifice.


  Monsieur Carpenter regarde l’accès aux escaliers. Il accélère le pas dans cette direction.


  ***


  Dans l’infirmerie, les flammes se propagent rapidement partout dans la pièce.


  – Là, c’est chaud ! Julie, une idée ? demande Philippine la gorge un peu sèche.


  Julie est au bord de s’effondrer. Elle se met à pleurer.


  Philippine contemple le désastre.


  – Maintenant, on fait quoi ? ! ? ON FAIT QUOI ? ! ? JULIE ? ! ? hurle Philippine hystérique.


  Pour toute réponse, Philippine a droit au mot de Cambronne tonitrué avec tant de cœur par Julie paniquée, qu’elle en reste figée de stupeur.


  Le plafond en feu s’écroule par endroits. Julie vidée, au bout du rouleau regarde les flammes toutes proches d’elle, sans bouger.


  – J’ai pas mérité ça ! gémit-elle.


  Philippine se précipite vers une fenêtre qu’elle fracasse en jetant un tabouret au travers.


  Elle se penche pour découvrir une hauteur de quatre étages avec quelques balcons sur la façade et une vieille échelle extérieure rouillée, glacée, mais hors d’atteinte.


  – C’est pas vrai ! pense Philippine en se tournant vers Julie.


  Julie s’approche de Philippine pour remarquer un petit parapet courir le long du bâtiment.


  – On va rejoindre l’autre fenêtre, dit Philippine sans grande conviction.


  Julie la regarde avec un air de désolation. Elles ont le choix : mourir brulée vive ou habillée avec leur ridicule chemise d’hôpital : mourir gelée.


  La valve de la bouteille d’oxygène saute dans un sifflement strident en perforant un mur. Sans réfléchir, Julie enjambe le châssis et avance doucement sur le parapet glissant, vers le bureau adjacent. Philippine lui emboîte le pas.


  Julie, transie de la tête aux pieds, atteint la fenêtre. Celle-ci est fermée.


  – C’est gelé, hurle Julie à Philippine.


  Philippine regarde autour d’elle dans la pièce en feu, à la recherche de quelque chose.


  Julie ne sent plus son corps, lacéré par les vents violents. Elle revient doucement sur ses pas, lorsqu’elle voit sortir par la fenêtre, la prothèse d’un bras entre les mains de Philippine.


  Julie se fige d’effroi.


  – Servez-vous-en pour briser la vitre, lui dit Philippine.


  – J’ai froid, crie Julie.


  – J’ai chaud.


  – Je veux rentrer chez moi.


  – Dépêchez-vous, Julie.


  Julie attrape violemment le bras que lui tend Philippine, et retourne vers la fenêtre.


  – Je vais me couper, lance Julie à Philippine.


  – Casser là avec douceur.


  Elle donne un coup dans la vitre qui ne bouge pas. Énervée, elle frappe à répétition jusqu’à ce que le verre cède. Elle brise tous les morceaux du pourtour et saute le plus loin possible dans la pièce.


  Les bonbonnes explosent. Une partie de la façade est pulvérisée. Philippine est déstabilisée.


  Elle tombe.


  Philippine réussit à attraper un barreau de l’échelle de secours qui se casse sous son poids. Elle en agrippe un autre qui résiste. Elle s’accroche. Philippine souffle un instant. Elle a les bras qui tremblent.


  Elle lève les yeux pour voir Julie, penchée par la fenêtre, qui lève le pouce vers elle avec un semblant de sourire.


  Tiens Quasimodo, pense Philippine en lui rendant son salut avec un sourire forcé.


  Mais cela ne l’enchante guère de jouer à Esméralda suspendu à une gargouille.


  Julie disparaît dans le bâtiment.


  Philippine jette un œil en dessous d’elle. L’échelle arrive presque au sol. Elle tente de descendre, mais a du mal à enlever ses mains qui sont gelées et qui collent au métal. Elle pousse de petits cris stridents en les retirant du métal.


  Philippine positionne ses pieds des deux côtés de l’échelle et se laisse glisser jusqu’en bas.


  Elle court vers l’entrée principale où retentit une sirène d’incendie.


  Elle pénètre dans l’édifice puis se dirige vers l’escalier de secours. Elle ouvre la porte et tombe nez à nez avec Julie.


  Elles se font peur mutuellement.


  Elles n’arrêtent pas de sauter sur place pour se réchauffer.


  – Filons d’ici ! dit Julie en se ressaisissant.


  Philippine la retient.


  – On ne peut pas le laisser ! dit-elle en sautillant.


  – Vous voulez jouer la « wonderwoman » ? Je suis trop jeune pour mourir, désolée.


  – Je ne peux pas LE laisser, lui dit-elle lentement en la regardant intensément dans les yeux.


  Rebecca
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  Monsieur Carpenter descend rapidement l’escalier jusqu’au sous-sol. Il se retrouve face à une lourde porte blindée.


  Il sort son porte-clefs avec une mèche de cheveux et glisse la clef magnétique dans la serrure.


  Il tape un code d’accès sur le pavé numérique et retire sa clef. Des bruits sourds de gonds résonnent dans le caveau. Le mécanisme d’ouverture se met en route.


  Les crochets pneumatiques de sécurité de la porte s’ouvrent dans un tumulte d’échappement d’air.


  La porte commence sa lente progression d’ouverture. Elle s’entrebâille doucement, suffisamment pour laisser passer un homme.


  Monsieur Carpenter s’engouffre dans l’étroitesse de la brèche.


  La salle est immense avec en son centre deux grands cercles de couleur émeraude se faisant face, l’un au sol, l’autre au plafond.


  Au fond de la pièce, repose dans le caisson de plexiglas étanche le corps de Hervé inerte. Le caisson est posé sur un bloc compact noir comportant diverses petites lumières. Des fils et des tuyaux de toutes tailles relient cette masse noire au sol.


  Monsieur Carpenter court de l’autre côté de la salle vers un pupitre informatique. Il s’assoit et pianote fébrilement sur le clavier.


  ***


  Philippine arrive par l’escalier qu’elle descend quatre à quatre. Elle s’arrête immédiatement lorsqu’elle voit l’énorme porte de sécurité ouverte.


  Elle s’approche prudemment. Elle entre mais demeure sur le pas de la porte à observer, un instant, l’immensité de la salle. Julie la rejoint, mais reste un peu en retrait.


  Le centre de la pièce s’allume doucement et le Hervé holographique apparaît.


  Philippine et Julie sont aussi éberluées l’une que l’autre.


  – Papa. Que fais-tu ? demande l’hologramme.


  Monsieur Carpenter regarde le moniteur informatique sur lequel s’affiche : Name :


  Il tape : Claire Chagnon.


  L’écran affiche : Password :


  Il tape REBECCA.


  L’écran affiche : Do you want to continue ?


  Il tape : Yes


  Et tape la touche « Enter » avec un sourire de satisfaction.


  Une barre de progression s’affiche à l’écran avec un pourcentage grandissant.


  Monsieur Carpenter se tourne avec une expression de gaieté vers le Hervé holographique.


  – Je nous sauve.


  Le Hervé holographique fait face à Philippine qui s’approche doucement.


  – Il me vide ! dit-il calmement.


  Philippine regarde les jauges se purger en même temps que des petites lumières s’éteignent.


  – Mais qu’est-ce que vous faites, demande Philippine affolée. Arrêtez. Mais arrêtez ça.


  – Je nous sauve, répète monsieur Carpenter qui ne comprend pas.


  L’hologramme disparaît progressivement. Philippine court au pupitre.


  – Non. Vous le tuez, crie Philippine paniquée.


  Monsieur Carpenter blêmit.


  – Mais,… Mais elle m’avait dit que cela le sauverait. C’est pour le sauver. Pourquoi ? Il regarde Philippine les yeux rouges de larmes et de honte… Pourquoi ?…


  Monsieur Carpenter se lève et se dirige vers le Hervé holographique. De longs sillons humides lui défigurent le visage.


  Julie a ses deux mains sur la bouche pour s’empêcher de hurler.


  Philippine pianote comme une folle sur l’ordinateur pour essayer de faire quelque chose, mais l’écran ne lui renvoie que le message « Syntaxe error ».


  – Il est trop tard ! chuchote le Hervé holographique en tombant à genoux au sol.


  – NNNOONNNN ! ! ! ! hurle Philippine de rage.


  Philippine tape le clavier et tout ce qui se trouve à sa portée de colère.


  On entend un sifflement strident venir du haut.


  Ils lèvent tous la tête.


  Une grille d’aération est propulsée violemment.


  De la canalisation surgit une gerbe de feu directionnelle qui s’abat sur le plancher.


  Les flammes affluent au plafond et sur le sol.


  Des extincteurs se mettent aussitôt en action.


  Philippine court et tombe à genoux près du cercueil de verre ou repose le corps d’Hervé.


  Elle le regarde.


  Le corps d’Hervé est immobile.


  Le Hervé holographique est allongé sur le sol au centre du cercle et sourit.


  Les mains sur le cercueil de verre, Philippine semble lui caresser le visage. Des larmes coulent sur ses joues.


  Le Hervé holographique a de plus en plus de mal à rester, son image devient terne.


  Mark s’approche de la porte d’entrée près de Julie.


  Monsieur Carpenter est agenouillé près de l’hologramme.


  – Je voulais la revoir, je sais bien que c’est utopique, mais… dit l’hologramme.


  Monsieur Carpenter lève la tête en fermant les yeux. Il reporte son regard sur l’hologramme qui perd de son éclat petit à petit.


  Monsieur Carpenter pleure de désespoir.


  Hervé ouvre doucement les yeux dans son caisson et regarde Philippine.


  Elle lui sourit timidement.


  Philippine pose sa main sur la vitre au-dessus de son visage.


  – Bonjour Philippine, dit Hervé tendrement.


  Elle sourit en se rapprochant de la vitre.


  – J’ai gagné, dit Hervé calmement en fermant les yeux.


  – Oh non. Non, lâche Philippine avec une panique contenue.


  Philippine ferme ses yeux desquels coulent des larmes.


  Toutes les lampes des ordinateurs s’éteignent une à une.


  Philippine rouvre ses yeux pour le regarder un instant, puis se laisse glisser contre le sarcophage pour s’asseoir au sol. Elle se tourne vers Monsieur Carpenter qui, agenouillé près du corps de lumière qui disparaît, essaye de le retenir inutilement avec ses mains qui passent au travers.


  Philippine ramène ses jambes en les serrant contre elle.


  Julie veut s’approcher d’elle, mais Mark l’en empêche gentiment et lui fait « non » de la tête.


  Philippine craque. Elle pleure en mettant ses bras devant son visage. Elle tente de se maîtriser, mais c’est plus fort qu’elle.


  Elle reste là animée de sanglots, dans cette immense salle fumante, près du sarcophage de verre renfermant le corps inerte d’Hervé Carpenter.


  Mort.


  24 déc. – 00 : 02


   


  Quelques jours plus tard en France.


  Philippine est vêtue d’une tenue mi-saison. Ses plaies sont pansées, mais elle s’appuie sur une canne.


  Elle est debout face au petit lac de Saint-Mandé. Derrière elle, il y a un banc.


  Un vent vient rider l’étendue du lac. La cime des arbres se balance lentement et silencieusement.


  Philippine est envahie, un bref instant, par un souffle puissant.


  Elle fixe le lac.


  Un reflet sombre avance sous l’eau et se dirige vers elle. De petites éclaboussures se forment à la surface, comme si quelqu’un marchait sur l’onde


  Petit à petit apparaît la forme translucide, lumineuse et immatérielle de Hervé.


  Il se rapproche de Philippine qui retrouve un sourire accompagné de larmes.


  Ils s’assoient tous les deux sur le banc qui se trouve derrière eux.


  Philippine penche la tête pour être embrassée. Elle ferme les yeux. Délicatement, il lui pose une main sur l’épaule et…


  Philippine ouvre les yeux pour voir Julie prendre place près d’elle.


  Elles restent un instant silencieuses à regarder l’eau et des enfants qui jouent sur l’autre rive.


  Philippine ferme les yeux. Un petit vent vient lui caresser le visage. Elle sourit.


  La cime des arbres se balance lentement et paisiblement sous les derniers rayons du soleil fatigué d’une très longue journée.


   


   


  [1] Jeu d’enfants où si l’on vient à ouvrir une noisette comportant deux graines (amandes), on doit crier « philippine » avant que quelqu’un de l’entourage remarque l’anomalie et pousse lui-même le cri, auquel cas un gage serait donné au casseur de la noisette.


   


   


  Retrouvez Philippine dans une nouvelle aventure :


  2. Le dilemme des Hyacinthides


   


  Devenez fan de Philippine Drich
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Pour tout commentaires: philippinedrich@gmail.com


   


  Du même auteur


  – Philippine Drich : 02. Le dilemme des Hyacinthides


   


  Notes
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